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autres  illustres  et  superieures,  mais  qui  toutes  les 
trois  satisfont  un  besoin  :  le  melodrame  pour  la 
foule  ;  pour  les  femmes,  la  tragedie  qui  analyse  la 
passion ;  pour  les  penseurs,  la  comedie  qui  peint 
l’humanite. 

Disons-le  en  passant,  nous  ne  pretendons  rien 
etablir  ici  de  rigoureux,  et  nous  prions  le  lecteur 
d’introduire  de  lui-meme  dans  notre  pensee  les  res¬ 
trictions  qu’elle  peut  contenir.  Les  generalites  ad- 
mettent  tou jours  les  exceptions  ;  nous  savons  fort 
bien  que  la  foule  est  une  grande  chose  dans  laquelle 
on  trouve  tout,  1’ instinct  du  beau  comme  le  gout 
du  mediocre,  l’amour  de  l’ideal  comme  l’appetit  du 
commun  ;  nous  savons  egalement  que  tout  penseur 
complet  doit  etre  femme  par  les  cotes  delicats  du 
coeur  ;  et  nous  n’ignorons  pas  que,  grace  a  cette  loi 
mysterieuse  qui  lie  les  sexes  l’un  a  1’ autre  aussi  bien 
par  1’esprit  que  par  le  corps,  bien  souvent  dans  une 
femme  il  y  a  un  penseur.  Ceci  pose,  et  apres  avoir 
prie  de  nouveau  le  lecteur  de  ne  pas  attacher  un 
sens  trop  absolu  aux  quelques  mots  qui  nous  restent 
a  dire,  nous  reprenons. 

Pour  tout  homme  qui  fixe  un  regard  serieux  sur 
les  trois  sortes  de  spectateurs  dont  nous  venons  de 
parler,  il  est  evident  qu’elles  ont  toutes  les  trois 
raison.  Les  femmes  ont  raison  de  vouloir  etre  emues, 
les  penseurs  ont  raison  de  vouloir  etre  enseignes,  la 
foule  n’a  pas  tort  de  vouloir  etre  amusee.  De  cette 
evidence  se  deduit  la  loi  du  drame.  En  effet,  au  dela 
dc  cette  barriere  de  feu  qu’on  appelle  la  rampe  du 
theatre,  et  qui  separe  le  monde  reel  du  monde  ideal, 
creer  et  faire  vivre,  dans  les  conditions  combinees 
de  l’art  et  de  la  nature,  des  caracteres,  c’est-a-dire, 
et  nous  le  repetons,  des  homines  ;  dans  ces  hommes, 
dans  ces  caractdres,  jeter  des  passions  qui  develop- 
pent  ceux-ci  et  modifient  ceux-la  ;  et  enfin,  du  choc 
de  ces  caracteres  et  de  ces  passions  avec  les  grandes 
lois  providentielles,  faire  sortir  la  vie  humaine,  c’est- 
a-dire  des  evenements  grands,  petits,  douloureux, 
comiques,  terribles,  qui  contiennent  pour  le  coeur  ce 
plaisir  qu’on  appelle  l’interet,  et  pour  l’esprit  cette 
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le5on  qu’on  appelle  la  morale  :  tel  est  le  but  du 
drame.  On  le  voit,  le  drame  tient  de  la  tragedie  par 
la  peinture  des  passions,  et  de  la  comedie  par  la 
peinture  des  caracteres.  Le  drame  est  la  troisieme 
grande  forme  de  Tart,  comprenant,  enserrant,  et  fe- 
condant  les  deux  premieres.  Corneille  et  Moliere  exis- 
teraient  independamment  Fun  de  l’autre,  si  Shakes¬ 
peare  n’etait  entre  eux,  donnant  a  Corneille  la  main 
gauche,  a  Moliere  la  main  droite.  De  cette  fa^on,  les 
deux  electricites  opposees  de  la  comedie  et  de  la 
tragedie  se  rencontrent,  et  Fetincelle  qui  en  jaillit, 
c’est  le  drame. 

En  expliquant,  comme  il  les  entend  et  comme  il 
les  a  deja  indiques  plusieurs  fois,  le  principe,  la 
loi  et  le  but  du  drame,  F  auteur  est  loin  de  se  dis- 
simuler  l’exiguite  de  ses  forces  et  la  brievete  de  son 
esprit.  Il  definit  ici,  qu’on  ne  s’y  meprenne  pas, 
non  ce  qu’il  a  fait,  mais  ce  qu’il  a  voulu  faire.  Il 
montre  ce  qui  a  ete  pour  lui  le  point  de  depart.  Rien 
de  plus. 

Nous  n’avons  en  tete  de  ce  livre  que  peu  de  lignes 
a  ecrire,  et  Fespace  nous  manque  pour  les  developpe- 
ments  necessaires.  Qu’on  nous  permette  done  de 
passer,  sans  nous  appesantir  autrement  sur  la  tran¬ 
sition,  des  idees  generates  que  nous  venons  de  poser, 
et  qui,  selon  nous,  toutes  les  conditions  de  Fideal 
etant  maintenues  du  reste,  regissent  Fart  tout 
entier,  a  quelques-unes  des  idees  particulieres  que 
ce  drame,  Ruy  Bias,  peut  soulever  dans  les  esprits 
attentifs. 

Et  premierement,  pour  ne  prendre  qu’un  des  cotes 
de  la  question,  au  point  de  vue  de  la  philosophie  de 
l’histoire,  quel  est  le  sens  de  ce  drame  ?  —  Expli- 
quons-nous. 

Au  moment  oh  une  monarchie  va  s’ecrouler,  plu¬ 
sieurs  phenomenes  peuvent  etre  observes.  Et  d’abord 
la  noblesse  tend  a  se  dissoudre.  En  se  dissolvant  elle 
se  divise,  et  voici  de  quelle  fa9on  : 

Le  royaume  chancelle,  la  dynastie  s’eteint,  la  loi 
tombe  en  ruine  ;  l’unite  politique  s’emiette  aux  tirail- 
lements  de  l’intrigue  ;  le  haut  de  la  societe  s’abatar- 
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dit  et  degenere  ;  un  mortel  affaiblissement  se  fait 
sentir  a  tous  au  dehors  comme  au  dedans  ;  les  grandes 
choses  de  l’etat  sont  tombees,  les  petites  seules  sont 
debout,  triste  spectacle  public  ;  plus  de  police,  plus 
d’armee,  plus  de  finances  ;  chacun  devine  que  la  fin 
arrive.  De  la,  dans  tous  les  esprits,  ennui  de  la  veille, 
crainte  du  lendemain,  defiance  de  tout  homme,  de- 
couragement  de  toute  chose,  degout  profond.  Comine 
la  maladie  de  l’etat  est  dans  la  tete,  la  noblesse,  qui 
y  touche,  en  est  la  premiere  atteinte.  Que  devient- 
elle  alors  ?  Une  partie  des  gentilshommes,  la  moins 
honnete  et  la  moins  genereuse,  reste  a  la  cour.  Tout 
va  etre  englouti,  le  temps  presse,  il  faut  se  hater,  il 
faut  s’enrichir,  s’agrandir  et  profiter  des  circon- 
stances.  On  ne  songe  plus  qu’a  soi.  Chacun  se  fait, 
sans  pitie  pour  le  pays,  une  petite  fortune  particu- 
liere  dans  un  coin  de  la  grande  infortune  publique. 
On  est  courtisan,  on  est  ministre,  on  se  depeche 
d’etre  heureux  et  puissant.  On  a  de  l’esprit,  on  se 
deprave,  et  I  on  reussit.  Les  ordres  de  l’etat,  les 
dignites,  les  places,  l’argent,  on  prend  tout,  on  veut 
tout,  on  pille  tout.  On  ne  vit  plus  que  par  l’ambi- 
tion  et  la  cupidite.  On  cache  les  desordres  secrets 
que  peut  engendrer  l’infirmite  humaine  sous  beau- 
coup  de  gravite  exterieure.  Et,  comme  cette  vie 
acharnee  aux  vanites  et  aux  jouissances  de  l’orgueil 
a  pour  premiere  condition  l’oubli  de  tous  les  senti¬ 
ments  naturels,  on  y  devient  feroce.  Quand  le  jour 
de  la  disgrace  arrive,  quelque  chose  de  monstrueux 
se  developpe  dans  le  courtisan  tombe,  et  l’homme  se 
change  en  demon. 

L’etat  desespere  du  royaume  pousse  l’autre  moitie 
de  la  noblesse,  la  mcilleure  et  la  mieux  nee,  dans  une 
autre  voie.  Llle  s’en  va  chez  elle,  elle  rentre  dans  ses 
palais,  dans  ses  chateaux,  dans  ses  seigneuries.  Elle 
a  horreur  des  affaires,  elle  n’y  peut  rien,  la  fin  du 
monde  approche  ;  qu’y  faire  et  &  quoi  bon  se  desoler  ? 
Il  faut  s’etourdir,  fermer  les  yeux,  vivre,  boire,  aimer, 
jouir.  Qui  sait  ?  a-t-on  meme  un  an  devant  soi  ?  Ccla 
dit,  ou  meme  simplement  senti,  le  gentilhomme  prend 
la  chose  au  vif,  decuple  sa  livree,  achete  des  chevaux, 
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enrichit  des  femmes,  ordonne  des  fetes,  paie  des 
orgies,  jette,  donne,  vend,  achete,  hypotheque,  com- 
promet,  devore,  se  livre  aux  usuriers  et  met  le  feu 
aux  quatre  coins  de  son  bien,  Un  beau  matin,  il  lui 
arrive  un  malheur.  C’est  que,  quoique  la  monarchic 
aille  grand  train,  il  s’est  ruine  avant  elle.  Tout  est 
fini,  tout  est  brule.  De  toute  cette  belle  vie  flam- 
boyante  il  ne  reste  pas  meme  de  la  fumee  ;  elle  s’est 
envolee.  De  la  cendre,  rien  de  plus.  Oublie  et  aban- 
donne  de  tous,  excepte  de  ses  creanciers,  le  pauvre 
gentilhomme  devient  alors  ce  qu’il  peut,  un  peu 
aventurier,  un  peu  spadassin,  un  peu  bohemien.  Il 
s’enfonce  et  disparait  dans  la  foule,  grande  masse 
terne  et  noire  que,  jusqu’a  ce  jour,  il  a  a  peine  entre- 
vue  de  loin  sous  ses  pieds.  Il  s’y  plonge,  il  s’y  refugie. 
Il  n’a  plus  d’or,  mais  il  lui  reste  le  soleil,  cette  richesse 
de  ceux  qui  n’ont  rien.  Il  a  d’abord  habite  le  haut 
de  la  societe,  voici  maintenant  qu’il  vient  se  loger 
dans  le  bas,  et  qu’il  s’en  accommode ;  il  se  moque  de 
son  parent  l’ambitieux,  qui  est  riche  et  qui  est  puis¬ 
sant  ;  il  devient  philosophe,  et  il  compare  les  voleurs 
aux  courtisans.  Du  reste,  bonne,  brave,  loyale  et 
intelligente  nature ;  melange  du  poete,  du  gueux  et 
du  prince;  riant  de  tout ;  faisant  aujourd’hui  rosser 
le  guet  par  ses  camarades  comme  autrefois  par  ses 
gens,  mais  n’y  touchant  pas  ;  alliant  dans  sa  maniere, 
avec  quelque  grace,  l’impudence  du  marquis  a  l’effron- 
terie  du  zingaro ;  souille  au  dehors,  sain  au  dedans  ; 
et  n’ayant  plus  du  gentilhomme  que  son  honneur 
qu’il  garde,  son  nom  qu’il  cache,  et  son  epee  qu’il 
montre. 

Si  le  double  tableau  que  nous  venons  de  tracer 
s’offre  dans  l’histoire  de  toutes  les  monarchies  a  un 
moment  donne,  il  se  presente  particulierement  en 
Espagne  d’une  fa9on  frappante  a  la  fin  du  dix-sep- 
tieme  siecle.  Ainsi,  si  1’auteur  avait  reussi  a  executer 
cette  partie  de  sa  pensee,  ce  qu’il  est  loin  de  supposer, 
dans  le  drame  qu’on  va  lire,  la  premiere  moitie  de 
la  noblesse  espagnole  a  cette  epoque  se  resumerait  en 
don  Salluste,  et  la  seconde  moitie  en  don  Cesar. 
Tous  deux  cousins,  comme  il  con  vient. 
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Id,  comme  partout,  en  esquissant  ce  croquis  de  la 
noblesse  castillane  vers  1695,  nous  reservons,  bien 
entendu,  les  rares  et  venerables  exceptions.  —  Pour- 
suivons. 

En  examinant  tou jours  cette  monarchie  et  cette 
epoque,  au-dessous  de  la  noblesse  ainsi  partagee,  et 
qui  pourrait,  jusqu’a  un  certain  point,  etre  person- 
nifiee  dans  les  deux  homines  que  nous  venons  de 
nommer,  on  voit  remuer  dans  l’ombre  quelque  chose 
de  grand,  de  sombre  et  d’inconnu.  C’est  le  peuple. 
Le  peuple,  qui  a  l’avenir  et  qui  n’a  pas  le  present ; 
le  peuple,  orphelin,  pauvre,  intelligent  et  fort ;  place 
tres  bas,  et  aspirant  tres  haut ;  ayant  sur  le  dos  les 
marques  de  la  servitude  et  dans  le  coeur  les  premedi¬ 
tations  du  genie  ;  le  peuple,  valet  des  grands  sei¬ 
gneurs,  et  amoureux,  dans  sa  misere  et  dans  son 
abjection,  de  la  seule  figure  qui,  au  milieu  de  cette 
societe  ecroulee,  represente  pour  lui,  dans  un  divin 
rayonnement,  l’autorite,  la  charite  et  la  fecondite. 
Le  peuple,  ce  serait  Ruy  Bias. 

Maintenant,  au-dessus  de  ces  trois  hommes  qui, 
ainsi  consideres,  feraient  vivre  et  marcher,  aux  yeux 
du  spectateur,  trois  faits,  et,  dans  ces  trois  faits, 
toute  la  monarchie  espagnole  au  dix-septieme  si^cle  ; 
au-dessus  de  ces  trois  hommes,  disons-nous,  il  y  a  une 
pure  et  lumineuse  creature,  une  femme,  une  reine. 
Malheureuse  comme  femme,  car  elle  est  comme  si 
elle  n’avait  pas  de  mari ;  malheureuse  comme  reine, 
car  elle  est  comme  si  elle  n’avait  pas  de  roi ;  penchee 
vers  ceux  qui  sont  au-dessous  d’elle  par  pitie  royale 
et  par  instinct  de  femme  aussi  peut-etre,  et  regar¬ 
dant  en  bas  pendant  que  Ruy  Bias,  le  peuple,  regarde 
en  haut. 

Aux  yeux  de  l’auteur,  et  sans  prejudice  de  ce  que 
les  personnages  accessoires  peuvent  apporter  a  la 
verite  de  l’ensemble,  ces  quatre  tetes  ainsi  groupees 
resumeraient  les  principales  saillies  qu’offrait  au 
regard  du  philosophe  historien  la  monarchie  espa¬ 
gnole  il  y  a  cent  quarante  ans.  A  ces  quatre  tdtes  il 
scmble  qu’on  pourrait  cn  ajouter  une  cinquieme,  celle 
du  roi  Charles  II.  Mais,  dans  l’histoire  comme  dans 
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le  drame,  Charles  II  d’Espagne  n’est  pas  une  figure, 
c’est  une  ombre. 

A  present,  hatons-nous  de  le  dire,  ce  qu’on  vient 
de  lire  n’est  point  l’explication  de  Ruy  Bias.  C’en  est 
simplement  un  des  aspects.  C’est  l’impression  par- 
ticuliere  que  pourrait  laisser  ce  drame,  s’il  valait 
la  peine  d’etre  etudie,  a  l’esprit  grave  et  conscien- 
cieux  qui  l’examinerait,  par  exemple,  du  point  de 
vue  de  la  philosophic  de  l’histoire. 

Mais,  si  peu  qu’il  soit,  ce  drame,  comme  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  a  beaucoup  d’autres  aspects  et 
peut  etre  envisage  de  beaucoup  d’autres  manieres. 
On  peut  prendre  plusieurs  vues  d’une  idee  comme 
d’une  montagne.  Cela  depend  du  lieu  ou  l’on  se 
place.  Qu’on  nous  passe,  seulement  pour  rendre  claire 
notre  idee,  une  comparaison  infiniment  trop  ambi- 
tieuse  :  le  mont  Blanc,  vu  de  la  Croix-de-Flecheres, 
ne  ressemble  pas  au  mont  Blanc  vu  de  Sallenches. 
Pourtant  c’est  toujours  le  mont  Blanc. 

De  meme,  pour  tomber  d’une  tres  grande  chose  a 
une  tres  petite,  ce  drame,  dont  nous  venons  d’indi- 
quer  le  sens  historique,  offrirait  une  tout  autre  figure, 
si  on  le  considerait  d’un  point  de  vue  beaucoup  plus 
eleve  encore,  du  point  de  vue  purement  humain. 
Alors  don  Salluste  serait  l’egoisme  absolu,  le  souci 
sans  repos  ;  don  Cesar,  son  contraire,  serait  le  desin- 
teressement  et  l’insouciance  ;  on  verrait  dans  Ruy 
Bias  le  genie  et  la  passion  comprimes  par  la  societe, 
et  s’elan£ant  d’autant  plus  haut  que  la  compression 
est  plus  violente  ;  la  reine  enfin,  ce  serait  la  vertu 
minee  par  l’ennui. 

Au  point  de  vue  uniquement  litteraire,  l’aspect 
de  cette  pensee  telle  quelle,  intitulee  Ruy  Bias,  chan- 
gerait  encore.  Les  trois  formes  souveraines  de  l’art 
pourraient  y  paraitre  personnifiees  et  resumees.  Don 
Salluste  serait  le  drame,  don  Cesar  la  comedie,  Ruy 
Bias  la  tragedie.  Le  drame  noue  1’ action,  la  comedie 
l’embrouille,  la  tragedie  la  tranche. 

Tous  ces  aspects  sont  justes  et  vrais,  mais  aucun 
d’eux  n’est  complet.  La  verite  absolue  n’est  que  dans 
l’ensemble  de  l’oeuvre.  Que  chacun  y  trouve  ce  qu’il 
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y  cherche,  et  le  poete,  qui  ne  s’en  flatte  pas  du  reste, 
aura  atteint  son  but.  Le  sujet  philosophique  de  Ruy 
Bias,  c’est  le  peuple  aspirant  aux  regions  elevees  ; 
le  sujet  humain,  c’est  un  homme  qui  aime  une  femme  ; 
le  sujet  dramatique,  c’est  un  laquais  qui  aime  une 
reine.  La  foule  qui  se  presse  chaque  soir  devant  cette 
oeuvre,  parce  qu’en  France  jamais  l’attention  pu- 
blique  n’a  fait  defaut  aux  tentatives  de  l’esprit,  quelles 
qu’elles  soient  d’ailleurs,  la  foule,  disons-nous,  ne 
voit  dans  Ruy  Bias  que  ce  dernier  sujet,  le  sujet 
dramatique,  le  laquais  ;  et  elle  a  raison. 

Et  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Ruy  Bias  nous 
semble  evident  de  tout  autre  ouvrage.  Les  oeuvres 
venerables  des  maitres  ont  meme  cela  de  remarquable 
qu’elles  offrent  plus  de  faces  a  etudier  que  les  autres. 
Tartuffe  fait  rire  ceux-ci  et  trembler  ceux-la.  Tar- 
tuffe,  c’est  le  serpent  domestique  ;  ou  bien  c’est 
l’hypocrite  ;  ou  bien  c’est  l’hvpocrisie.  C’est  tantot 
un  homme,  tantot  une  idee.  Othello,  pour  les  uns, 
c’est  un  noir  qui  aime  une  blanche  ;  pour  les  autres, 
c’est  un  parvenu  qui  a  epouse  une  patricienne ;  pour 
ceux-la,  c'est  un  jaloux  ;  pour  ceux-ci,  c’est  la  jalousie. 
Et  cette  diversity  d’aspects  n’ote  rien  a  l’unite  fonda- 
mentale  de  la  composition.  Nous  l’avons  deja  dit 
ailleurs  :  mille  rameaux  et  un  tronc  unique. 

Si  l’auteur  de  ce  livre  a  particulierement  insiste  sur 
la  signification  historique  de  Ruy  Bias,  c’est  que, 
dans  sa  pcnsee,  par  le  sens  historique,  et,  il  est  vrai, 
par  le  sens  historique  uniquement,  Ruy  Bias  se 
rattache  a  Hernani.  Le  grand  fait  de  la  noblesse  se 
montre,  dans  Hernani  comme  dans  Ruy  Bias,  a  cote 
du  grand  fait  de  la  royaute.  Seulement,  dans  Hernani, 
comme  la  royaute  absolue  n’cst  pas  faite,  la  noblesse 
lutte  encore  contre  le  roi,  ici  avec  l’orgueil,  la  avec 
l’epee  ;  a  demi  feodale,  a  demi  rebelle.  En  1519,  le 
seigneur  vit  loin  de  la  cour,  dans  la  montagne,  en 
bandit  comme  Hernani,  ou  en  patriarche  comme  Ruv 
Gomez.  Deux  cents  ans  plus  tard,  la  question  est 
retournee.  Les  vassaux  sont  devenus  des  courtisans. 
Et,  si  le  seigneur  sent  encore  d’aventure  le  besoin  de 
cacher  son  nom,  ce  n’est  pas  pour  echapper  au  roi. 
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c’est  pour  echapper  a  ses  creanciers.  II  ne  se  fait  pas 
bandit,  il  se  fait  bohemien.  —  On  sent  que  la  royaute 
absolue  a  passe  pendant  de  longues  annees  sur  ces 
nobles  tetes,  courbant  l’une,  brisant  l’autre. 

Et  puis,  qu’on  nous  permette  ce  dernier  mot,  entre 
Hernani  et  Ruy  Bias,  deux  siecles  de  l’Espagne  sont 
enc.adres  ;  deux  grands  siecles,  pendant  lesquels  il  a 
ete  donne  a  la  descendance  de  Charles-Quint  de 
dominer  le  monde  ;  deux  siecles  que  la  providence, 
chose  remarquable,  n’a  pas  vorilu  allonger  d’une 
heure,  car  Charles-Quint  nait  en  1500,  et  Charles  II 
meurt  en  1700.  En  1700,  Louis  XIV  lieritait  de 
Charles-Quint,  comme  en  1800  Napoleon  heritait  de 
Louis  XIV.  Ces  grandes  apparitions  de  dynasties  qui 
illuminent  par  moments  l’histoire  sont  pour  l’auteur 
un  beau  et  melancolique  spectacle  sur  lequel  ses  yeux 
se  fixent  souvent.  Il  essaie  parfois  d’en  transporter 
quelque  chose  dans  ses  oeuvres.  Ainsi  il  a  voulu  rem- 
plir  Hernani  du  rayonnement  d’une  aurore,  et  cou- 
vrir  Ruy  Bias  des  tenebres  d’un  crepuscule.  Dans 
Hernani,  le  soleil  de  la  maison  d’Autriche  se  Tdve  ; 
dans  Ruy  Bias,  il  se  couche. 


Paris,  25  novembre  1838. 
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RUY  BLAS 


ACTE  PREMIER 

DON  SALLUSTE 


Le  salon  de  Danae  dans  le  palais  du  roi,  4  Madrid.  Ameu- 
blement  magnifique  dans  le  gout  demi-flamand  du  temps  de 
Philippe  IV.  A  gauche,  une  grande  fenetre  &  chassis  dores  et  a 
petits  carreaux.  Des  deux  cotes,  sur  un  pan  coup6,  une  porte 
basse  donnant  dans  quelque  appartement  interieur.  Au  fond, 
une  grande  cloison  vitree  k  chassis  dores  s’ouvrant  par  une 
large  porte  egalement  vitree  sur  une  longue  galerie.  Cette 
galerie,  qui  traverse  tout  le  theatre,  est  masquee  par  d’immenses 
rideaux  qui  tombent  du  haut  en  bas  de  la  cloison  vitree.  Une 
table,  un  fauteuil,  et  ce  qu’il  faut  pour  ecrire. 

Don  Salluste  entre  par  la  petite  porte  de  gauche,  suivi  de  Ruy 
Bias  et  de  Gudiel,  qui  porte  une  cassette  et  divers  paquets 
qu’on  dirait  disposes  pour  un  voyage.  Don  Salluste  est  vetu 
de  velours  noir,  costume  de  cour  du  temps  de  Charles  II.  La  toison 
d’or  au  cou.  Par-dessus  l’habillement  noir,  un  riche  manteau  de 
velours  vert  clair,  brode  d’or  et  double  de  satin  noir.  iSpee  a 
grande  coquille.  Chapeau  a  plumes  blanches.  Gudiel  est  en  noir, 
epee  au  cote.  Ruy  Bias  est  en  livree.  Haut-de-chausses  et 
justaucorps  bruns.  Surtout  galonne,  rouge  et  or.  Tete  nue. 
Sans  epee. 

SCENE  PREMIERE 

DON  SALLUSTE  DE  BAZAN,  GUDIEL; 
par  instants  RUY  BLAS. 

DON  SALLUSTE. 

Ruy  Bias,  fermez  la  porte,  —  ouvrez  cette  fenetre. 

Ruy  Bias  obeit,  puis,  sur  un  signe  de  don  Salluste,  il 
sort  par  la  porte  du  fond.  Don  Salluste  va  k  la  fenetre. 
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Us  dorment  encor  tous  ici,  —  le  jour  va  naitre. 

II  se  tourne  brusquement  vers  Gudiel. 

Ah!  c’est  un  coup  de  foudre!... — oui,  mon  regne  est  passe, 
Gudiel  !  —  renvoye,  disgracie,  chasse !  ■ — 

Ah  !  tout  perdre  en  un  jour !  —  L'aventure  est  secrete 
Encor,  n’en  parle  pas.  —  Oui,  pour  une  amourette, 

—  Chose,  a  mon  age,  sotte  et  folle,  j'en  convien  !  — 
Avec  une  suivante,  une  fille  de  rien  ! 

Seduite,  beau  malheur  !  parce  que  la  donzelle 
Est  a  la  reine,  et  vient  de  Neubourg  avec  elle, 

Que  cette  creature  a  pleure  contre  moi, 

Et  traine  son  enfant  dans  les  chambres  du  roi ; 

Ordre  de  l’epouser.  Je  refuse.  On  m’exile. 

On  m’exile  !  Et  vingt  ans  d’un  labeur  difficile, 

Vingt  ans  d’ ambition,  de  travaux  nuit  et  jour  ; 

Le  president  hai  des  alcades  de  cour, 

Dont  nul  ne  pronongait  le  nom  sans  epouvante  ; 

Le  chef  de  la  maison  de  Bazan,  qui  s’en  vante  ; 

Mon  credit,  mon  pouvoir  ;  tout  ce  que  je  revais. 

Tout  ce  que  je  faisais  et  tout  ce  que  j’avais, 

Charge,  emplois,  honneurs,  tout  en  un  instant  s’ecroule 
Au  milieu  des  eclats  de  rire  de  la  foule  ! 

GUDIEL. 

Nul  ne  le  sait  encor,  monseigneur. 

DON  SALLUSTE. 

Mais  demain  ! 

Demain,  on  le  saura  !  —  Nous  serons  en  chemin. 

Je  ne  veux  pas  tomber,  non,  je  veux  disparaitre  ! 

II  deboutonne  violemment  son  pourpoint. 

—  Tu  m’agrafes  toujours  comme  on  agrafe  un  pretre, 
Tu  serres  mon  pourpoint,  et  j’etouffe,  mon  cher  !  — 

II  s’assied. 
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Oh !  mais  je  vais  construire,  et  sans  en  avoir  hair, 
Une  sape  profonde,  obscure  et  souterraine  ! 

Chasse !  iisei^ve. 

GUDIEL. 

D'ou  vient  le  coup,  monseigneur  ? 

DON  SALLUSTE. 

De  la  reine. 

Oh  !  je  me  vengerai,  Gudiel !  tu  m’entends. 

Toi  dont  je  suis  l’eleve,  et  qui  depuis  vingt  ans 
M’as  aide,  m’as  servi  dans  les  choses  passees, 

Tu  sais  bien  jusqu’ou  vont  dans  Tombremespensees, 
Comme  un  bon  architecte,  au  coup  d’oeil  exerce, 
Connait  la  profondeur  du  puits  qu’il  a  creuse. 

Je  pars.  Je  vais  aller  a  Finlas,  en  Castille, 

Dans  mes  etats,  —  et  la,  songer  !  —  Pour  une  fille  ! 

—  Toi,  regie  le  depart,  car  nous  sommes  presses. 

Moi,  je  vais  dire  un  mot  au  drole  que  tu  sais. 

A  tout  hasard.  Peut-il  me  servir  ?  Je  l’ignore. 

Ici  jusqu’a  ce  soir  je  suis  le  maitre  encore. 

Je  me  vengerai,  va  !  Comment  ?  je  ne  sais  pas  ; 

Mais  je  veux  que  ce  soit  effrayant  !  —  De  ce  pas 
Va  faire  nos  apprets,  et  hate-toi.  — ■  Silence  ! 

Tu  pars  avec  moi.  Va. 

Gudiel  salue  et  sort.  —  Don  Salluste  appelant. 

—  Ruy  Bias  ! 

RUY  BLAS,  se  presentant  &  la  porte  du  fond. 

Votre  excellence  ? 

DON  SALLUSTE. 

Comme  je  ne  dois  plus  coucher  dans  le  palais, 

II  faut  laisser  les  clefs  et  clore  les  volets. 

RUY  BLAS,  s’inclinant. 

Monseigneur,  il  suffit. 
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DON  SALLUSTE. 

Ecoutez,  je  vous  prie. 

La  reine  va  passer,  la,  dans  la  galerie, 

En  allant  de  la  messe  a  sa  chambre  a’honneur, 
Dans  deux  heures.  Ruy  Bias,  soyez  la. 


J’y  serai. 


RUY  BLAS. 


Monseigneur, 


DON  SALLUSTE,  k  la  fenetre. 


Voyez-vous  cet  homme  dans  la  place 
Qui  montre  auxgensde  garde  un  papier,  etqui  passe? 
Faites-lui,  sans  parler,  signe  qu’il  peut  monter. 

Par  l’escalier  etroit. 


Ruy  Bias  obeit.  Don  Salluste  continue  en  lui  montrant  la 
petite  porte  a  droite. 

—  Avant  de  nous  quitter, 
Dans  cette  chambre  ou  sont  les  hommes  de  police, 
Voyez  done  si  les  trois  alguazils  de  service 
Sont  eveilles. 


RUY  BLAS. 

II  va  k  la  porte,  l’entr’ouvre  et  revient. 

Seigneur,  ils  dorment. 

DON  SALLUSTE. 

Parlez  bas. 

J'aurai  besoin  de  vous,  ne  vous  eloignez  pas. 

Faites  le  guet  afin  que  les  facheux  nous  laissent. 

Entre  don  C£sar  de  Bazan.  Chapeau  defonce.  Grande  cape 
deguenillee  qui  ne  laisse  voir  de  sa  toilette  que  des  bas 
mal  tires  et  des  souliers  creves.  Ep6e  de  spadassin. 

Au  moment  oil  il  entre,  lui  et  Ruy  Bias  se  regardent  et 
lont  en  meme  temps,  chacun  de  son  cote,  un  geste  de 
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DON  SALLUSTE,  les  observant,  4  part. 

Ils  se  sont  regardes  !  Est-ce  qu’ils  se  connaissent  ? 

Ruy  Bias  sort. 


scEne  11 

DON  SALLUSTE,  DON  CESAR. 

DON  SALLUSTE. 

Ah  !  vous  voila,  bandit ! 

DON  CESAR. 

Oui,  cousin,  me  voila* 

DON  SALLUSTE. 

C’est  grand  plaisir  de  voir  un  gueux  comme  cela  1 

DON  CESAR,  saluant. 

Je  suis  charme... 

DON  SALLUSTE. 

Monsieur,  on  sait  de  vos  histoires. 

DON  CESAR,  gracieusement. 

Qui  sont  de  votre  gout  ? 

DON  SALLUSTE. 

Oui,  des  plus  meritoires. 
Don  Charles  de  Mira  l’autre  nuit  fut  vole. 

On  lui  prit  son  epee  a  fourreau  cisele 
Et  son  buffle.  Cetait  la  surveille  de  Paques. 
Seulement,  comme  il  est  chevalier  de  Saint- Jacques, 
La  bande  lui  laissa  son  manteau. 

DON  CESAR. 


Pourquoi  ? 


Doux  Jesus  i 
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DON  SALLUSTE. 

Parce  que  l’ordre  etait  brode  dessus. 

Eh  bien,  que  dites-vous  de  l’algarade  ? 

DON  CESAR. 

Ah !  diable ! 

Je  dis  que  nous  vivons  dans  un  siecle  effroyable  ! 
Qu’allons-nous  devenir,  bon  Dieu  !  si  les  voleurs 
Vont  courtiser  saint  J  acque  et  le  mettre  des  leurs  ? 

DON  SALLUSTE. 

Vous  en  etiez ! 

DON  CESAR. 

Eh  bien,  —  oui !  s’il  faut  que  je  parle, 
J’etais  la.  Je  n’ai  pas  touche  votre  don  Charie, 

J’ai  donne  seulement  des  conseils. 

DON  SALLUSTE. 

Mieux  encor. 

La  lune  etant  couchee,  hier,  Plaza-Mayor, 

Toutes  sortes  de  gens,  sans  coiffe  et  sans  semelle, 
Oui  hors  d’un  bouge  affreux  se  ruaient  pele-mele, 
Ont  attaque  le  guet.  —  Vous  en  etiez  ! 

DON  CESAR. 

Cousin, 

]  ’ai  toujours  dedaigne  de  battre  un  argousin. 

J’etais  la.  Rien  de  plus.  Pendant  les  estocades, 

Je  marchais  en  faisant  dcs  vers  sous  les  arcades 
On  s’est  fort  assomme. 

DON  SALLUSTE. 

Ce  n’est  pas  tout. 


DON  CESAR. 


Voyons. 
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DON  SALLUSTE. 

En  France,  on  vous  accuse,  entre  autres  actions, 
Avec  vos  compagnons  a  toute  loi  rebelies, 

D’avoir  ouvert  sans  clef  la  caisse  des  gabelles. 

don  cEsar. 

Je  ne  dis  pas.  —  La  France  est  pays  ennemi. 

DON  SALLUSTE. 

En  Flandre,  rencontrant  dom  Paul  Barthelemy, 
Lequel  portait  a  Mons  le  produit  d’un  vignoble 
Qu’il  venait  de  toucher  pour  le  chapitre  noble, 

Vous  avez  mis  la  main  sur  l’argent  du  clerge. 

DON  CESAR. 

En  Flandre  ?  — il  se  peut  biem  J’ai  beaucoup  voyage. 
—  Est-ce  tout  ? 

DON  SALLUSTE. 

Don  Cesar,  la  sueur  de  la  hontq 
Lorsque  je  pense  a  vous,  a  la  face  me  monte. 

DON  cEsar. 

Bon.  Laissez-la  monter. 

DON  SALLUSTE. 

Notre  famille... 

DON  CESAR. 

Non. 

Car  vous  seul  a  Madrid  connaissez  mon  vrai  nom, 
Ainsi  ne  parlons  pas  famille  ! 

DON  SALLUSTE. 

Une  marquise 

Me  disait  1’autre  jour  en  sortant  de  l’eglise  : 
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—  Quel  est  done  ce  brigand  qui,  la-bas,  nez  au  vent, 
Se  carre,  l’ceil  au  guet  et  la  hanche  en  avant, 

Plus  delabre  que  Job  et  plus  tier  que  Bragance, 
Drapant  sa  gueuserie  avec  son  arrogance, 

Et  qui,  froissant  du  poing  sous  sa  manche  en  haillons 
L’epee  a  lourd  pommeau  qui  lui  bat  les  talons, 
Promene,  d’une  mine  altiere  et  magistrale, 

Sa  cape  en  dents  de  scie  et  ses  bas  en  spirale  ? 


DON  CESAR,  jetant  un  coup  d’ceil  sur  sa  toilette. 

Vous  avez  repondu  :  C’est  ce  cher  Zafari ! 

DON  SALLUSTE. 

Non  ;  j’ai  rougi,  monsieur. 

DON  CESAR. 

Eh  bien  !  la  dame  a  ri. 

Voila.  J’aime  beaucoup  faire  rire  les  femmes. 

DON  SALLUSTE. 

Vous  n’allez  frequentant  que  spadassins  infames ! 

DON  CESAR. 

Des  clercs !  des  ecoliers  doux  comme  des  moutons  ! 

DON  SALLUSTE. 

Partout  on  vous  rencontre  avec  des  Jeannetons  f 

don  cEsar. 

O  Lucindes  d’amour  !  6  douces  Isabelles  ! 

Eh  bien  !  sur  votre  compte  on  en  entend  de  belles  ! 
Quoi !  l’on  vous  traite  ainsi,  beautes  a  l’ceil  mutin, 
A  qui  je  dis  le  soir  mes  sonnets  du  matin  ! 
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DON  SALLUSTE. 

Enfin,  Matalobos,  ce  voleur  de  Galice 
Oni  desole  Madrid  malgre  notre  police, 

II  est  de  vos  amis  ! 

DON  CfiSAR. 

Raisonnons,  s’il  vous  plait. 
Sans  lui  j  ’irais  tout  nu,  ce  qui  serait  fort  laid. 

Me  voyant  sans  habit,  dans  la  rue,  en  decembre, 
La  chose  le  toucha.  —  Ce  fat  parfume  d’ambre, 
Le  comte  d'Albe,  a  qui  1’autre  mois  fut  vole 
Son  beau  pourpoint  de  soie... 

DON  SALLUSTE. 

Eh  bien  ! 


don  c£sar. 

Matalobos  me  l’a  donne. 


C’est  moi  qui  l’ai. 


DON  SALLUSTE. 

L’habit  du  comte ! 

Vous  n’etes  pas  honteux  ?... 

DON  C&SAR. 

Je  n’aurai  jamais  honte 

De  mettre  un  bon  pourpoint,  brode,  passemente, 

Oui  me  tient  chaud  l’hiver  et  me  fait  beau  l’ete. 

—  Voyez,  il  est  tout  neuf.  — 

II  entr'ouvre  son  manteau,  qui  laisse  voir  un  superbe 
pourpoint  de  satin  rose  brode  d’or. 

Les  poches  en  sont  pleines 
De  billets  doux  au  comte  adresses  par  centaines. 

Sou  vent,  pauvre,  amoureux,  n’ayant  rien  sous  la  dent. 

J’avise  une  cuisine  au  soupirail  ardent 

D’ou  la  vapeur  des  mets  aux  narines  me  monte. 


RUY  BLAS 
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Je  m’assieds  la.  J’y  lis  les  billets  doux  du  comte, 
Et,  trompant  l’estomac  et  le  cceur  tour  a  tour, 
J’ai  l’odeur  du  festin  et  l’ombre  de  l’amour  ! 


Don  Cesar... 


DON  SALLUSTE. 
DON  CESAR. 


Mon  cousin,  tenez,  treve  aux  reproches. 

Je  suis  un  grand  seigneur,  c’est  vrai,  1’un  de  vos  proches; 
Je  m’appelle  Cesar,  comte  de  Garofa  ; 

Mais  le  sort  de  folie  en  naissant  me  coiffa. 

J’etais  riche,  j’avais  des  palais,  des  domaines, 

Je  pouvais  largement  renter  les  Celimenes. 

Bali !  mes  vingt  ans  n’ctaient  pas  encor  revolus 
Que  j’avais  mange  tout  !  il  ne  me  restait  plus 
De  mes  prosperity,  011  reelles  ou  tausses, 

Qu’un  tas  de  creanciers  hurlant  apres  mes  chausses. 

Ma  foi,  j’ai  pris  la  fuite  et  j’ai  change  de  nom. 

A  present,  je  ne  suis  qu’un  joyeux  compagnon, 

Zafari,  que  hors  vous  nul  ne  pcut  reconnaitre. 

Vous  ne  me  donnez  pas  du  tout  d’argent,  mon  maitre  ; 
Je  m’en  passe.  Le  soir,  le  front  sur  un  pave, 

Devant  l’ancien  palais  des  comtcs  de  Teve, 

—  C’est  la,  depuis  neuf  ans,  que  la  nuit  je  m’arrete,  — 
Je  vais  dormir  avec  le  del  bleu  sur  ma  tete. 

Je  suis  heurcux  ainsi.  Pardieu,  c’est  un  beau  sort ! 

Tout  le  monde  me  croit  dans  l’lnde,  au  diable,  — mort. 
La  fontaine  voisine  a  de  1’cau,  j’y  vais  boire, 

Et  puis  je  me  promen  e  avec  un  air  de  gloire. 

Mon  palais,  d’ou  jadis  mon  argent  s’envola, 

Appartient  a  cette  hcure  au  nonce  Espinola. 

C’est  bicn.  Quand  par  hasard  j usque-14  je  m’enfonce, 

Je  donne  des  avis  aux  ouvriers  du  nonce 
Occupes  a  sculpt er  sur  la  porte  un  Bacchus.  — 
Maintenant,  pouvez-vous  me  prefer  dix  ecus  ? 


ACTE  I  —  DON  SALLUSTE 


29 


Ecoutez-moi... 


DON  SALLUSTE. 


DON  CESAR,  croisant  les  bras. 

Voyons  a  present  votre  style. 

DON  SALLUSTE. 

Je  vous  ai  fait  venir,  c’est  pour  vous  etre  utile. 
Cesar,  sans  enfants,  riche,  et  de  plus  votre  aine, 

Je  vous  vois  a  regret  vers  l’abime  entraine  ; 

Je  veux  vous  en  tirer.  Bravache  que  vous  etes, 
Vous  etes  malheureux.  Je  veux  payer  vos  dettes, 
Vous  rendre  vos  palais,  vous  remettre  a  la  cour, 

Et  refaire  de  vous  un  beau  seigneur  d’amour. 

Oue  Zafari  s’eteigne  et  que  Cesar  renaisse. 

Je  veux  qu’a  votre  gre  vous  puisiez  dans  ma  caisse. 
Sans  crainte,  a  pleines  mains,  sans  soin  de  l’avenir. 
Quand  on  a  des  parents  il  faut  les  soutenir, 

Cesar,  et  pour  les  siens  se  montrer  pitoyable... 

Pendant  que  don  Salluste  parle,  le  visage  de  don  Cesar 
prend  une  expression  de  plus  en  plus  etonnee,  joyeuse 
et  confiante  ;  enfin  il  eclate. 

DON  CfiSAR. 

Vous  avez  toujours  eu  de  l’esprit  comme  un  diable, 
Et  c’est  fort  eloquent  ce  que  vous  dites  la. 

—  Continuez. 

DON  SALLUSTE. 

Cesar,  je  ne  mets  a  cela 

Qu’une  condition.  — ’Dans  l’instant  je  m’explique. 
Prenez  d’abord  ma  bourse. 


DON  CfiSAR,  empoignant  la  bourse,  qui  est  pleine  d’or. 

Ah  9a  !  c’est  magnifique  ! 
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DON  SALLUSTE. 

Et  je  vous  vais  donner  cinq  cents  ducats... 

DON  CESAR,  ebloui. 

Marquis ! 

DON  SALLUSTE,  continuant. 

Des  aujourd’hui. 

DON  CESAR. 

Pardieu,  je  vous  suis  tout  acquis. 
Ouant  aux  conditions,  ordonnez.  Foi  de  brave, 

Mon  epee  est  a  vous.  J e  deviens  votre  esclave, 

Et,  si  cela  vous  plait,  j’irai  croiser  le  fer 
Avec  don  Spavento,  capitan  de  l’enfer. 

DON  SALLUSTE. 

Non,  je  n’accepte  pas,  don  Cesar,  et  pour  cause, 

Votre  ep6e. 

DON  CESAR. 

Alors  quoi  ?  je  n’ai  guere  autre  chose. 

DON  SALLUSTE,  se  rapprochant  de  lui  et  baissant  la  voix. 

Vous  connaissez,  —  et  c’est  en  ce  cas  un  bonheur,  — 
Tous  les  gueux  de  Madrid  ? 

DON  cEsar. 

Vous  me  faites  honneur. 
DON  SALLUSTE. 

Vous  en  trainez  toujours  apres  vous  une  meute ; 
Vous  pourriez,  au  besoin,  soulever  une  emeute, 

Je  le  sais.  Tout  cela  peut-etre  servira. 

DON  CESAR,  6clatant  de  rire. 

D’honneur  !  vous  avez  l’air  de  faire  un  op6ra. 

Quelle  part  donnez-vous  dans  1’ oeuvre  a  mon  genie  ? 
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Sera-ce  le  poeme  011  bien  la  symphonie  ? 
Commandez.  Je  suis  fort  pour  le  charivari. 

DON  SALLUSTE,  gravement. 

Je  parle  a  don  Cesar  et  non  k  Zafari. 

Baissant  la  voix  de  plus  en  plus. 

licoute.  J’ai  besoin,  pour  un  resultat  sombre, 

De  quelqu’un  qui  travaille  a  mon  cote  dans  l’ombre 
Et  qui  m’aide  batir  un  grand  evenement. 

Je  ne  suis  pas  mechant,  mais  il  est  tel  moment 
Ou  le  plus  delicat,  quittant  toute  vergogne, 

Doit  retrousser  sa  manche  et  faire  la  besogne. 

Tu  seras  riche,  mais  il  faut  m’aider  sans  bruit 
A  dresser,  comme  font  les  oiseleurs  la  nuit, 

Un  bon  filet  cache  sous  un  miroir  qui  brille, 

Un  piege  d’alouette  ou  bien  de  jeune  fille. 

Il  faut,  par  quelque  plan  terrible  et  merveilleux, 

—  Tu  n’es  pas,  que  je  pense,  un  homme  scrupuleux, 
Me  venger ! 

DON  CESAR. 

Vous  venger  ? 

DON  SALLUSTE. 

Oui. 

DON  CfiSAR. 

De  qui  ? 

DON  SALLUSTE. 

D’une  femme. 

DON  CESAR. 

Il  se  redresse  et  regarde  fidrement  don  Salluste. 

Ne  m’en  dites  pas  plus.  Halte-la  !  —  Sur  mon  ame, 
Mon  cousin,  en  ceci  voila  mon  sentiment. 
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Celui  qui,  bassement  et  tortueusement, 

Se  venge,  ayant  le  droit  de  porter  une  lame, 

Noble,  par  une  intrigue,  homme,  sur  une  femme, 

Et  qui,  ne  gentilhomme,  agit  en  alguazil, 

Celui-la,  — fut-il  grand  de  Castille,  fut-il 
Suivi  de  cent  clairons  sonnant  des  tintamarres, 

Fut-il  tout  harnache  d’ordres  et  de  chamarres, 

Et  marquis,  et  vicomte,  et  fils  des  anciens  preux, — 
N’est  pour  moi  qu’un  maraud  sinistre  et  tenebreux 
Oue  je  voudrais,  pour  prix  de  sa  lachete  vile, 

Voir  pendre  a  quatre  clous  au  gibet  de  la  ville  ! 

DON  SALLUSTE. 

Cesar !... 

DON  CfiSAR. 

N’ajoutez  pas  un  mot,  c’est  outrageant. 

II  jette  la  bourse  aux  pieds  de  don  Salluste. 

Gardez  votre  secret,  et  gardez  votre  argent. 

Oh  !  je  comprends  qu’on  vole,  et  qu’on  tue,  et  qu’on  pille 
Oue  par  une  nuit  noire  on  force  une  bastille, 

D’assaut,  la  hache  au  poing,  avec  cent  flibustiers  ; 
Qu’on  egorge  estafiers,  geoliers  et  guichetiers, 

Tous,  taillant  et  hurlant,  en  bandits  que  nous  sommes, 
CEilpour  ceil,  dent  pour  dent,  c’est  bien!  homines  contrehomme 
Mais  doucement  detruirc  une  femme  !  et  creuser 
Sous  ses  pieds  une  trappe  !  et  contre  ellc  abuser, 

Qui  sait  ?  de  son  humcur  peut-etrc  hasardeuse  ! 

Prendre  ce  pauvre  oiseau  dans  quelque  glu  hideuse  !  ' 
Oh  !  plutot  qu’arriver  jusqu’a  ce  deshonneur, 

Plutot  qu’etre,  a  ce  prix,  un  riche  et  haut  seigneur, 

—  Et  je  le  dis  ici  pour  Dieu  qui  voit  mon  ame,  — 
J’aimerais  mieux,  plutot  qu’etre  a  ce  point  infame, 

Vil,  odieux,  pervers,  miserable  et  lietri, 

Qu’un  chien  rongeat  mon  crane  au  pied  du  pilori ! 


Cousin... 
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DON  C^SAR. 


De  vos  bienfaits  je  n’aurai  nulle  envie, 

Tant  que  je  trouverai,  vivant  ma  libre  vie, 

Aux  fontaines  de  l’eau,  dans  les  champs  le  grand  air, 

A  la  ville  un  voleur  qui  m’habille  l’hiver, 

Dans  mon  ame  l’oubli  des  prosperities  mortes, 

Et  devant  vos  palais,  monsieur,  de  larges  portes 
Ou  je  puis,  a  midi,  sans  souci  du  reveil, 

Dormir,  la  tete  a  l’ombre  et  les  pieds  au  soleil ! 

— Adieu  done. — De  nous  deux  Dieu  sait  quel  est  le  juste. 
Avec  les  gens  de  cour,  vos  pareils,  don  Salluste, 

Je  vous  laisse,  et  je  reste  avec  mes  chenapans. 

Je  vis  avec  les  loups,  non  avec  les  serpents. 


DON  SALLUSTE. 


Un  instant,.. 


don  c£sar. 


Tenez,  maitre,  abregeons  la  visite. 
Si  e’est  pour  m’envoyer  en  prison,  faites  vite. 


DON  SALLUSTE. 

Allons,  je  vous  croyais,  Cesar,  plus  endurci. 
L’epreuve  vous  est  bonne  et  vous  a  reussi ; 

Je  suis  content  de  vous.  Votre  main,  je  vous  prie. 


Comment ! 


DON  CESAR. 
DON  SALLUSTE. 


Je  n’ai  parle  que  par  plaisanterie. 
Tout  ce  que  j’ai  dit  la,  e’est  pour  vous  eprouver 
Rien  de  plus. 

DON  CESAR. 


Ca,  debout  vous  me  faites  rever. 
La  femme,  le'complot,  cette  vengeance... 
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DON  SALLUSTE. 
Imagination  l  chimere  i 


Leurre  l 


DON  CtsSAR. 

A  la  bonne  heure  ! 

Et  l’offre  de  payer  mes  dettes  !  vision  ? 

Et  les  cinq  cents  ducats  i  imagination  ? 


DON  SALLUSTE. 


Je  vais  vous  les  chercher, 

II  se  dirige  vers  la  porte  du  fond,  et  fait  signe  4  Ruy  Bias 
de  rentrer. 

DON  C£SAR. 

A  part  sur  le  devant,  et  regardant  don  Salluste  de  travers. 

Hum  !  visage  de  traitre  ! 
Quand  la  bouche  dit  oui,  le  regard  dit  peut-etre. 


DON  SALLUSTE,  4  Ruy  Bias. 

Ruy  Bias,  restez  ici. 

A  don  Cesar. 

Je  reviens. 

11  sort  par  la  petite  porte  de  gauche.  Sitot  qu’il  est  sort!, 
don  Cesar  et  Ruy  Bias  vont  vivement  l’un  41’autre. 


SCfeNE  III 

DON  CESAR,  RUY  BLAS. 

DON  C&SAR. 

Sur  ma  foi, 

Je  ne  me  trompais  pas.  C’est  toi,  Ruy  Bias  ! 

RUY  BLAS. 


Zafari !  Que  fais-tu  dans  ce  palais  ? 


C’est  toi, 
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DON  CfsSAR. 

J’y  passe. 

Mais  je  m’en  vais.  Je  suis  oiseau,  j’aime  l’espace. 
Mais  toi  ?  cette  livree  ?  est-ce  un  deguisement  ? 

RUY  BLAS,  avec  amertume. 

Non,  je  suis  deguise  quand  je  suis  autrement. 

don  c£sar. 

Que  dis-tu  ? 

RUY  BLAS. 

Donne-moi  ta  main  que  je  la  serre, 
Comme  en  cet  heureux  temps  de  joie  et  de  misere 
Ou  je  vivais  sans  gite,  ou  le  jour  j’avais  faim, 

Ou  j’avais  froid  la  nuit,  ou  j’etais  libre  enfin  ! 

—  Quand  tu  me  connaissais,  j’etais  unhomme  encore. 
Tous  deux  nes  dans  le  peuple,  — helas!  c’etait  l’aurore 
Nous  nous  ressemblions  au  point  qu’on  nous  prenait 
Pour  freres  ;  nous  chantions  des  l’heure  ou  l’aube  nait, 
Et  le  soir  devant  Dieu,  notre  pere  et  notre  hote. 
Sous  le  del  etoile  nous  dormions  cote  a  cote. 

Oui,  nous  partagions  tout.  Puis  enfin  arriva 
L’heure  triste  ou  chacun  de  son  cote  s’en  va. 

Je  te  retrouve,  apres  quatre  ans,  toujours  le  meme, 
Joyeux  comme  un  enfant,  libre  comme  un  boheme, 
Toujours  ce  Zafari,  riche  en  sa  pauvrete, 

Qui  n’a  rien  eu  jamais  et  n’a  rien  souhaite  ! 

Mais  moi,  quel  changement  !  Frere,  que  te  dirai-je  ? 
Orphelin,  par  pitie  nourri  dans  un  college 
De  science  et  d’orgueil,  de  moi,  triste  faveur  ! 

Au  lieu  d’un  ouvrier  on  a  fait  un  reveur. 

Tu  sais,  tu  m’as  connu.  Je  jetais  mes  pensees 
Et  mes  voeux  vers  le  ciel  en  strophes  insensees. 
J’opposais  cent  raisons  a  ton  rire  moqueur. 

J’avais  je  ne  sais  quelle  ambition  au  cceur. 

A  quoi  bon  travail! er  ?  Vers  un  but  invisible 
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Je  marchais,  je  croyais  tout  reel,  tout  possible, 
J’esperais  tout  du  sort  !  —  Et  puis  je  suis  de  ceux 
Qui  passent  tout  un  jour,  pensifs  et  paresseux, 
Devant  quelque  palais  regorgeant  de  richesses, 

A  regarder  entrer  et  sortir  des  duchesses.  — 

Si  bien  qu’un  jour,  mourant  de  faim  sur  le  pave, 
J’ai  ramasse  du  pain,  frere,  ou  j’en  ai  trouve  : 
Dans  la  faineantise  et  dans  rignominie. 

Oh  !  quand  j’avais  vingt  ans,  credule  a  mon  genie, 
Je  me  perdais,  marchant  pieds  nus  dans  les  chemins, 
En  meditations  sur  le  sort  des  humains  ; 

J’avais  bati  des  plans  sur  tout,  —  une  montagne 
De  projets  ;  — je  plaignais  le  malheur  de  l’Espagne  ; 
Je  croyais,  pauvre  esprit,  qu’au  monde  je  manquais. . .  — 
Ami,  le  resultat,  tu  le  vois  :  —  un  laquais  ! 

don  c£sar. 

Oui,  je  le  sais,  la  faim  est  une  porte  basse  : 

Et,  par  necessity  lorsqu’il  faut  qu’il  y  passe, 

Le  plus  grand  est  celui  qui  se  courbe  le  plus. 

Mais  le  sort  a  toujours  son  flux  et  son  reflux. 
Espere. 

RUY  BLAS,  secouant  la  tete. 

Le  marquis  de  Finlas  est  mon  maitre. 

DON  c£sar. 

Je  le  connais.  —  Tu  vis  dans  ce  palais,  peut-etre  ? 

RUY  BLAS. 

Non,  avail t  ce  matin  et  jusqu’a  ce  moment 
Je  n’en  avais  jamais  passe  le  seuil. 

DON  CfiSAR. 

Vraiment  ? 

i  on  maitre  cependant  pour  sa  charge  y  demeure. 
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RUY  BLAS, 

Oui,  car  la  cour  le  fait  demander  4  toute  henre. 
Mais  il  a  quelque  part  un  logis  inconnu, 

Ou  jamais  en  plein  jour  peut-etre  il  n’est  venu. 

A  cent  pas  du  palais,  Une  maison  discrete, 

Frere,  j'habite  la.  Par  la  porte  secrete 
Dont  il  a  seul  la  clef,  quelquefois,  a  la  nuit, 

Le  marquis  vient,  suivi  d’hommes  qu’il  introduit. 
Ces  hommes  sont  masques  et  parlent  a  voix  bassc, 
Ils  s’enferment,  et  nul  ne  sait  ce  qui  se  passe. 

La,  de  deux  noirs  muets  je  suis  le  compagnon. 

Je  suis  pour  eux  le  maitre,  Ils  ignorent  mon  nom, 

DON  CfiSAR, 

Oui,  c'est  14  qudl  repoit,  comme  chef  des  alcades, 
Ses  espions,  c’est  la  qu’il  tend  ses  embuscades. 
Cest  un  homme  profond  qui  tient  tout  dans  sa  main. 

RUY  BLAS, 

Hier,  il  m*a  dit :  —  Il  faut  etre  au  palais  demain. 
Avant  l’aurore.  Entrez  par  la  grille  doree.  — 

En  arrivant  il  m’a  fait  mettre  la  livree, 

Car  l’habit  odieux  sous  lequel  tu  me  vois, 

Je  le  porte  aujourd’hui  pour  la  premiere  fois. 

DON  CJiSAR,  lui  serrant  ia  main, 

Espere  ! 

RUY  BLAS, 

Esperer  !  Mais  tu  ne  sais  rien  encore. 

Vivre  sous  .et  habit  qui  souille  et  deshonorc, 

Avoir  perdu  la  joie  et  Torgueil,  ce  n’est  rien. 

Etre  esclave,  etre  vil,  qu’importe  !  ■ —  Ecoute  bien. 
Frere  !  je  ne  sens  pas  cette  livree  infame, 

Car  j’ai  dans  ma  poitrine  une  hydre  auxdents  de  flamme 
Qui  me  serre  le  coeur  dans  ses  replis  ardents. 

Le  dehors  te  fait  peur  ?  si  tu  voyais  dedans  I 
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DON  CgSAR. 


Que  veux-tu  dire  ? 

RUY  BLAS, 

Invents*  imagine,  suppose. 
Fouille  dans  ton  esprit,  Cherches-y  quelque  chose 
D'etrange,  d’insense*  d'horrible  et  d’inoui. 

Une  fatalite  dont  on  soil  ebloui ! 

Oui,  compose  un  poison  affreux,  creuse  un  abime 
Plus  sourd  que  la  folie  et  plus  noir  que  le  crime, 
Tu  n'approcheras  pas  encor  de  mon  secrete 
—  Tu  ne  devines  pas  ?  *—  H6  1  qui  devinerait  ?  — 
Zafari !  dans  le  gouffre  ou  mon  destin  m’entraine 
Plonge  les  yeux  !  —  je  suis  amoureux  de  la  reine  ! 


_  BON  CfiSAK. 

Ciel ! 

ROY  BLAS 

Sous  un  dais  orne  du  globe  imperial, 

11  est,  dans  Aranjuez  ou  dans  l'Escurial, 

—  Dans  ce  palais,  parfois,  —  mon  frere,  il  est  un  homme 
Qu  a  peine  on  voit  d  en  bas,  qu  avec  terreur  on  nomme  c 
Pour  qui,  comme  pour  Dieu,  nous  sommes  egaux  tous  * 
Qu'on  regarde  en  tremblant  et  qu'on  sert  a  genoux  ; 
Devant  qui  se  couvrir  est  un  honneur  insigne  ; 

Qui  peut  faire  tomber  nos  deux  tetes  d'un  signe  r 
Dont  chaque  fantaisie  est  un  evenement  ; 

Qui  vit,  seul  et  superbe,  enferme  gravement 
Dans  une  majeste  redoutable  et  profonde. 

Et  dont  on  sent  le  poids  dans  la  moitie  du  monde. 

Eh  bien  !  —  moi,  le  laquais,  —  tu  m'entends,  eh  bien  1  oui 
Get  homme-la  !  le  roi !  je  suis  jaloux  de  lui  j 


Jaloux  du  roi  ! 


DON  C£SAR. 
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RUY  BLAS. 

He  !  oui,  jaloux  du  roi !  sans  doute. 
Puisque  j’aime  sa  femme  I 

DON  C&SAR. 

Oh  I  malheureux  ! 

RUY  BLAS, 

licoute. 

Je  I’ attends  tous  les  jours  au  passage.  Je  suis 
Comme  un  fou  !  Ho  !  sa  vie  est  un  tissu  d’ennuis, 

A  cette  pauvre  femme  !  —  Oui,  chaque  nuit  j’y  songe.  — 
Vivre  dans  cette  cour  de  haine  et  de  mensonge, 

Mariee  a  ce  roi  qui  passe  tout  son  temps 
A  chasser  !  Imbecile  !  —  un  sot !  vieux  a  trente  ans  ! 
Moins  qu’un  homme  1  a  regner  comme  a  vivre  inhabile. 

—  Famille  qui  s’en  va  !  • —  Le  pere  etait  debile 
Au  point  qu’il  ne  pouvait  tenir  un  parchemin. 

—  Oh  !  si  belle  et  si  jeune,  avoir  donne  sa  main 
A  ce  roi  Charles  Deux  !  Elle  !  Quelle  misere  ! 

— •  Elle  va  tous  les  soirs  chez  les  sceurs  du  Rosaire, 

Tu  sais  ?  en  remontant  la  rue  Ortaleza, 

Comment  cette  demence  en  mon  cceur  s’amassa, 

Je  l’ignore,  Mais  juge  !  elle  aime  une  fleur  bleue 
D’Allemagne,,.  - —  Je  fais  chaque  jour  une  lieue, 

Jusqu’a  Caramanchel,  pour  avoir  de  ces  fleurs. 

]  ’en  ai  cherche  part  out  sans  en  trouver  ailleurs. 

J’en  compose  un  bouquet,,  je  prends  les  plus  jolies... 

—  Oh !  mais  je  te  dis  la  des  choses,  des  folies  !  — 

Puis  a  minuit,  au  pare  royal,  comme  un  voleur, 

Je  me  glisse  et  je  vais  deposer  cette  fleur 

Sur  son  banc  favori,  Meme,  hier,  j’osai  mettre 
Dans  le  bouquet, — vraiment,  plains-moi,  frere! — une  lettre! 
La  nuit,  pour  parvenir  jusqu’a  ce  banc,  il  faut 
Franchir  les  murs  du  pare,  et  je  rencontre  en  haut 
Ces  broussailles  de  fer  ou’on  met  sur  les  muraifles. 
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Un  jour  j’y  laisserai  ma  chair  et  mes  entrailles. 
Trouve-t-elle  mes  fleurs,  ma  lettre  ?  je  ne  sai. 

Frere,  tu  le  vois  bien,  je  suis  un  insense. 

DON  CfiSAR. 

Diable  !  ton  algarade  a  son  danger.  Prends  garde. 

Le  comte  d’Onate,  qui  l’aime  aussi,  la  garde 
Et  comme  un  majordome  et  comme  un  amoureux. 
Quelque  reitre,  une  nuit,  gardien  peu  langoureux, 
Pourrait  bien,  frere,  avant  que  ton  bouquet  se  fane, 

Te  le  clouer  au  cceur  d’un  coup  de  pertuisane.  — 

Mais  quelle  idee  !  aimer  la  reine  !  ah  9a,  pourquoi  ? 
Comment  diable  as-tu  fait  ? 

RUY  BLAS,  avec  emportement. 

Est-ce  que  je  sais,  moi  ! 

—  Oh  !  mon  ame  au  demon  !  je  la  vendrais  pour  etre 
Un  des  jeunes  seigneurs  que,  de  cette  fenetre, 

Je  vois  en  ce  moment,  comme  un  vivant  affront, 

Entrer,  la  plume  au  feutre  et  l’orgueil  sur  le  front ! 

Oui,  je  me  damnerais  pour  depouiller  ma  chaine, 

Et  pour  pouvoir  comme  eux  m’approcher  de  la  reine 
Avec  un  vetement  qui  ne  soit  pas  honteux  ! 

Mais,  6  rage  !  etre  ainsi,  pres  d’elle  !  devant  eux  ! 

En  livree  !  un  laquais  !  etre  un  laquais  pour  elle  ! 

Ayez  pitie  de  moi,  mon  Dieu  ! 

Se  rapprochant  de  don  Cesar. 

Je  me  rappelle. 

Ne  demandais-tu  pas  pourquoi  je  l’aime  ainsi, 

Et  depuis  quand  ?... — Un  jour... — Mais  a  quoi  bon  ceci  ? 
C’est  vrai,  je  t’ai  toujours  connu  cette  manie  ! 

Par  mille  questions  vous  mettre  <\  l’agonie  ! 

Demander  oil?  comment?  quand  ?  pourquoi  ?  Mon  sang  bout 
Je  l’aime  follement !  Je  l’aime,  voil&  tout ! 
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DON  CiSAR. 

La,  ne  te  fache  pas. 


RUY  BLAS,  tombant  epuise  et  pale  sur  le  fauteuil. 

Non.  Je  souffre.  —  Pardonne. 

Ou  plutot,  va,  fuis-moi.  Va-t’en,  frere.  Abandonne 

Ce  miserable  fou  qni  porte  avec  effroi 

Sous  F  habit  d’un  valet  les  passions  d’un  roi ! 

DON  CESAR,  lui  posant  la  main  sur  l’epaule. 

Te  fuirt  —  Moi  qui  n’ai  pas  souffert,  n’aimant  personne, 
Moi,  pauvre  grelot  vide  ou  manque  ce  qui  sonne, 
Gueux,  qui  vais  mendiant  T amour  je  ne  sais  ou, 

A  qui  de  temps  en  temps  le  destin  jette  un  sou, 

Moi,  coeur  eteint,  dont  l  ame,  helas  !  s’est  retiree, 

Du  spectacle  d’hier  affiche  dechiree, 

Vois-tu,  pour  cet  amour  dont  tes  regards  sont  pleins, 
Mon  frere,  je  t’envie  autant  que  je  te  plains ! 

—  Ruy  Bias  !  — 

Moment  de  silence.  Ils  se  tiennent  les  mains  serrees  en 
se  regardant  tous  les  deux  avec  une  expression  de 
tristesse  et  d’amitie  confiante. 

Entre  don  Salluste.  11  s’avance  k  pas  lents,  fixant  un 
regard  d’attention  profonde  sur  don  Cesar  et  Ruy 
Bias,  qui  ne  le  voient  pas.  II  tient  d’une  main  un  cha¬ 
peau  et  une  epee  qu’il  apporte  en  entrant  sur  un  fauteuil, 
ct  de  1’autre  une  bourse  qu’il  depose  sur  la  table. 

DON  SALLUSTE,  4  don  Cesar. 

Voici  l’argent. 

A  la  voix  de  don  Salluste,  Ruy  Bias  se  leve  commc  re¬ 
veille  en  sursaut,  et  se  tient  debout,  les  yeux  baisses, 
dans  1’ attitude  du  respect. 


DON  CfiSAR,  k  part,  regardant  don  Salluste  de  travers. 

Hum  !  le  diable  m’emporte  \ 
Cette  sombre  figure  ecoutait  a  la  porte. 

Bah  l  qu’importe,  apres  tout  ! 
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Haut  k  don  Salluste. 

Don  Salluste,  merci. 

II  ouvre  la  bourse,  la  repand  sur  ia  table  et  remue  avec 
joie  les  ducats,  qu’il  range  en  piles  sur  le  tapis  de 
velours.  Pendant  qu’il  les  compte,  don  Salluste  va  au 
fond,  en  regardant  derriere  lui  s’il  n’eveille  pas  Patten* 
tion  de  don  Cesar.  II  ouvre  la  petite  porte  de  droite.  — 
A  un  signe  qu’il  fait,  trois  alguazils  armes  d'epees  et 
vetus  de  noir  en  sortent.  Don  Salluste  leur  montre 
mysterieusement  don  Cesar.  Ruy  Bias  se  tient  immo¬ 
bile  et  debout  pres  de  la  table  comme  une  statue,  sans 
rien  voir  ni  rien  entendre. 

DON  SALLUSTE,  bas,  aux  alguazils. 

Vous  allez  suivre,  alors  qu’il  sortira  d'ici, 

L’homme  qui  compte  la  de  l’argent.  —  En  silence 
Vous  vous  emparerez  de  lui.  —  Sans  violence.  — 
Vous  l’irez  embarquer,  par  le  plus  court  chemin, 

A  Denia.  — 

II  leur  remet  un  parchemin  scelle. 

Voici  Tordre  ecrit  de  ma  main.  — 
Enfin,  sans  ecouter  sa  plainte  chimerique, 

Vous  le  vendrez  en  mer  aux  corsaires  d’Afrique. 
Mille  piastres  pour  vous.  Faites  vite  a  present ! 

Les  trois  alguazils  s’inclinent  et  sortent, 

DON  CfiSAR,  achevant  de  ranger  ses  ducats. 

Rien  n’est  plus  gracieux  et  plus  divertissant 
Que  des  ecus  a  soi  qu’on  met  en  6quilibre. 

II  fait  deux  parts  6gales  et  se  toume  vers  Ruy  Bias. 

Frere,  voici  ta  part.  — 

RUY  BLAS. 

Comment ! 


DON  CfiSAR,  lui  montrant  une  des  deux  piles  d’or. 

Prcnds  !  viens  !  sois  libre  l 
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DON  SALLUSTE,  qui  les  observe,  k  part. 

Diable  i 

RUY  BLAS,  secouant  la  tete  en  signe  de  refus. 

Non.  Cest  le  coeur  quJil  fandrait  delivrer. 
Non,  mon  sort  est  ici,  Je  dois  y  demeurer. 

DON  CESAR. 

Bien,  Suis  ta  fantaisie.  Es-tu  fou  ?  suis-je  sage  ? 
Dien  le  sait. 

II  ramasse  l’argent  et  le  jette  dans  le  sac,  qu'il  empoche. 


DON  SALLUSTE,  au  fond,  k  part,  et  les  observant  tou jours. 

A  pen  pres  meme  air,  meme  visage. 


Adieu. 


DON  CESAR,  4  Ruy  Bias. 
RUY  BLAS, 


Ta  main  ! 

Us  se  serrent  la  main.  Don  Cesar  sort  sans  voir  don  Sal- 
luste,  qui  se  tient  k  1’ecart, 


sc£ne  IV 

RUY  BLAS,  DON  SALLUSTE. 

DON  SALLUSTE, 

Ruy  Bias ! 

RUY  BLAS.-  se  tetoumant  vivement. 

Monseigneur  ? 

DON  SALLUSTE 

Ce  matin, 

Quand  vous  etes  venu,  je  ne  suis  pas  certain 
S’il  faisait  jour  deji  ? 
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RUY  BLAS. 

Pas  encore,  excellence. 

J’ai  remis  au  portier  votre  passe  en  silence, 

Et  puis,  je  suis  mont£. 

DON  SALLUSTE. 

Vous  £tiez  en  manteau  ? 

RUY  BLAS 

Oui,  monseigneur. 

DON  SALLUSTE, 

Personne,  en  ce  cas,  au  chateau. 
Ne  vous  a  vu  porter  cette  livree  encore  ? 

RUY  BLAS. 

Ni  personne  a  Madrid, 

DON  SALLUSTE, 

designant  du  doigt  la  porte  par  oil  est  sorti  don  Cesar. 

C’est  fort  bien.  Allez  clore 
Cette  porte.  Quittez  cet  habit* 

Ruy  Bias  depouille  son  surtout  de  livree  et  le  jette  stir 
un  fauteuil. 

Vous  avez 

Une  belle  ecriture,  il  me  semble.  —  ficrivez. 

II  fait  signe  £t  Ruy  Bias  de  s'asseoir  £ila  table  oil  sent  les 
plumes  et  les  ecritoires.  Ruy  Bias  obeit. 

Vous  m’allez  aujourd’hui  servir  de  secretaire. 

1  )’abord  un  billet  doux,  — je  neveux  rien  vous  taire, — • 
Pour  ma  reine  d’amour,  pour  dona  Praxedis, 

Ce  demon  que  je  crois  venu  du  paradis. 

—  La,  je  dicte.  «  Un  danger  terrible  est  sur  ma  tete 
«  Ma  reine  seule  peul  conjurer  la  tempete* 

(i  En  venant  me  trouver  ce  soir  dans  ma  matson. 
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«  Sinon,  je  suis  perdu.  Ma  vie  et  ma  raison 
«  Et  mon  coeur,  je  mets  tout  a  ses  pieds  que  je  baise.  f> 

II  rit  et  s’interrompt. 

Un  danger  !  la  tournure,  au  fait,  n’est  pas  mauvaisc 
Pour  Pattirer  chez  moi.  C’est  qae,  j’y  suis  expert, 

Les  femmes  aiment  fort  a  sauver  qui  les  percl. 

—  Ajoutez  :  —  «  Par  la  porte  au  bas  de  P avenue, 

«  Vous  entrerez  la  nuit  sans  etre  reconnae. 

«  Quelqu’un  de  devoue  vous  ouvrira.  »  —  D’honneur, 
C’est  parfait.  —  Ah !  signez. 

RUY  BLAS. 

Votre  nom,  monseigneur  ? 
DON  SALLUSTE. 

Non  pas.  Signez  Cesar.  C’est  mon  nom  d’aventure. 


RUY  BLAS,  apr6s  avoir  obei. 

La  dame  ne  pourra  connaitre  l’ecriture  ? 

DON  SALLUSTE. 

Bah  !  le  cachet  suffit.  J’ecris  sou  vent  ainsi. 
Ruy  Bias,  je  pars  ce  soir,  et  je  vous  laisse  ici. 
J’ai  sur  vous  les  projets  d’un  ami  tres  sincere. 
Votre  etat  va  changer,  mais  il  est  necessaire 
De  m’obeir  en  tout.  Comme  en  vous  j’ai  trouve 
Un  serviteur  discret,  fidele  et  reserve... 


RUY  BLAS,  s’inclinant. 

Monseigneur  ! 

DON  SALLUSTE),  continuant. 

Je  vous  veux  faire  un  destin  plus  large. 
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RUY  BLAS,  montrant  le  billet  qu’i'l  vient  d’eedre. 

Ou  faut-il  adresser  la  lettre  ? 

DON  SALLUSTE. 

Je  m’en  charge. 

S’approchant  de  Ruy  Bias  d’un  air  significatiL 

Je  veux  votre  bonhenr. 

Un  silence.  II  fait  signe  k  Ruy  Bias  de  se  rasseoir  k  la 
table. 

ficrivez  :  —  «  Moi,  Ruy  Bias, 
«  Laquais  de  monseigneur  le  marquis  de  Finlas, 

«  En  toute  occasion,  ou  secrete  ou  publique, 

«  M’engage  a  le  servir  comme  un  bon  domestique.  » 

Ruy  Bias  obeit. 

—  Signez  de  votre  nom.  La  date.  Bien.  Donnez. 

II  ploie  et  serre  dans  son  portefeuille  la  lettre  et  le  papier 
que  Ruy  Bias  vient  d’ecrire. 

On  vient  de  m’apporter  une  4pee.  Ah  !  tenez, 

Elle  est  sur  ce  fauteuil. 

II  designe  le  fauteuil  sur  lequel  il  a  pos6  Tepee  et  le  cha¬ 
peau.  II  y  va  et  prend  Tepee. 

L’echarpe  est  d’une  soie 

Peinte  et  brodee  au  gout  le  plus  nouveau  qu’onvoie. 

II  lui  fait  admirer  la  souplesse  du  tissu. 

Touchez.  —  Que  dites-vous,  Ruy  Bias,  de  cette  fleur 
La  poignee  est  de  Gil,  le  fameux  ciseleur, 

Celui  qui  le  mieux  creuse,  au  gr<§  des  belles  filles, 
Dans  un  pommeau  d’epee  une  boite  a  pastilles. 

II  passe  au  cou  de  Ruy  Bias  l’echarpe,  k  laquelle  est 
attachee  Tepee. 

Mettez-la  done.  —  Je  veux  en  voir  sur  vous  l’effet. 

—  Mais  vous  avez  ainsi  Fair  d’un  seigneur  parfait ! 

Ecoutant. 
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On  vient...  oui.  C’est  bientot  l’heure  oti  la  reine  passe.  — 
—  Le  marquis  del  Basto  !  — 

La  porte  du  fond  sur  la  galerie  s’ouvre.  Don  Salluste 
detache  son  manteau  et  le  jette  vivement  sur  les 
epaules  de  Ruy  Bias,  au  moment  oil  le  marquis  del 
Basto  parait ;  puis  il  va  droit  au  marquis,  en  entrainant 
avec  lui  Ruy  Bias  stupefait. 


SC^NE  V 

DON  SALLUSTE,  RUY  BLAS,  DON  PAM- 
FILO  D’AVALOS,  marquis  del  basto.  — 
Puis  Le  Marquis  DE  SANTA-CRUZ.  —  Puis 
Le  Comte  D’ALBE.  —  puis  toute  la  cour. 


DON  SALLUSTE,  au  marquis  del  Basto. 

Souffrez  qu’a  votre  grace 
Je  presente,  marquis,  mon  cousin  don  Cesar, 
Comte  de  Garofa  pres  de  Velalcazar, 


Ciell 


RUY  BLAS,  k  part. 


DON  SALLUSTE,  bas,  k  Ruy  Bias, 

Taisez-vous  l 
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LE  MARQUIS  DEL  BASTO,  saluant  Ruy  Bias. 

Monsieur..,  charme..c 

II  lui  prend  la  main,  que  Ruy  Bias  lui  livre  avec  embarras. 

DON  SALLUSTE,  bas,  k  Ruy  Bias. 

Laissez-vous  faira 


Saluez  ! 


Ruy  Bias  salue  Je  marquis. 
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LE  MARQUIS  DEL  BASTO,  k  Ruy  Bias, 

J’aimais  fort  madame  votre  mere. 

Bas,  k  don  Salluste,  en  lui  montrant  Ruy  Bias. 

Bien  change  !  Je  l’aurais  a  peine  reconnu. 

DON  SALLUSTE,  bas,  au  marquis. 

Dix  ans  d’absence  ! 

LE  MARQUIS  DEL  BASTO,  de  meme. 

Au  fait ! 

DON  SALLUSTE,  frappant  sur  l’epaule  de  Ruy  Bias. 

Le  voila  revenu  ! 

Vous  souvient-il,  marquis?  oh  !  quel  enfant  prodigue! 
Comme  il  vous  repandait  les  pistoles  sans  digue  ! 
Tous  les  soirs  danse  et  fete  au  vivier  d’ Apollo, 

Et  cent  musiciens  faisant  rage  sur  l’eau  ! 

A  tous  moments,  galas,  masques,  concerts,  fredaines, 
Dblouissant  Madrid  de  visions  soudaines ! 

— -  En  trois  ans,  ruine  !  —  c’etait  un  vrai  lion. 

—  II  arrive  de  l’lnde  avec  le  galion. 

RUY  BLAS,  avec  embarras. 

Seigneur... 

DON  SALLUSTE,  gaiement. 

Appelez-moi  cousin,  car  nous  le  sommes, 
Les  Bazan  sont,  je  crois,  d’assez  francs  gentilshommes. 
Nous  avons  pour  ancetre  Iniguez  d’lviza. 

Son  petit-fils,  Pedro  de  Bazan,  epousa 

Marianne  de  Gor.  II  eut  de  Marianne 

jean,  qui  fut  general  de  la  mer  oceane 

Sous  le  roi  don  Philippe,  et  Jean  eut  deux  gar^ons 

Qui  sur  notre  arbre  antique  ont  greffe  deux  blasons. 

Moi,  je  suis  le  marquis  de  Finlas  ;  vous,  le  comte 

De  Garofa*  Tous  deux  se  valent  si  J/on  compte. 
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Par  les  femmes,  Cesar,  notre  rang  est  egal. 

Vous  etes  Aragon,  moi  je  suis  Portugal. 

Votre  branche  n'est  pas  moins  haute  que  la  notre. 
Je  suis  le  fruit  de  Tune,  et  vous  la  fleur  de  l’autre. 

RUY  BLAS,  k  part. 

Ou  done  m’entraine-t-il  ? 

Pendant  que  don  Salluste  a  parle,  le  marquis  de  Santa- 
Cruz,  don  Alvar  de  Bazan  y  Benavides,  vieillard  k 
moustache  blanche  et  a  grande  perruque,  s’est  ap- 
proche  d’eux. 

LE  MARQUIS  DE  SANTA-CRUZ,  h  don  Salluste. 

Vous  Texpliquez  fort  bien. 
S’il  est  votre  cousin,  il  est  aussi  le  mien. 

DON  SALLUSTE. 

C'est  vrai,  car  nous  avons  une  meme  origine, 
Monsieur  de  Santa-Cruz. 

II  lui  presente  Ruy  Bias. 

Don  Cesar. 


LE  MARQUIS  DE  SANTA-CRUZ. 

J’  imagine 

Oue  ce  n’est  pas  celui  qu’on  croyait  mort. 


DON  SALLUSTE. 

LE  MARQUIS  DE  SANTA-CRUZ. 
II  est  done  revenu  ? 


Si  fait. 


DON  SALLUSTE. 
Des  Indes. 


LE  MARQUIS  DE  SANTA-CRUZ,  examinant  Ruy  Bias. 

En  effet ! 
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DON  SALLUSTE. 

Vous  le  reconnaissez  ? 

LE  MARQUIS  DE  SANTA-CRUZ. 

Pardieu  !  je  l’ai  vu  naitre  l 

DON  SALLUSTE,  bas,  k  Ruy  Bias. 

Le  bonhomme  est  aveugle  et  se  defend  de  l’etre. 
II  vous  a  reconnu  pour  prouver  ses  bons  yeux. 

LE  MARQUIS  DE  SANTA-CRUZ, 
tendant  la  main  k  Ruy  Bias. 

Touchez  la.  mon  cousin. 


RUY  BLAS,  s’inclinant. 

Seigneur... 


LE  MARQUIS  DE  SANTA-CRUZ, 


bas  4  don  Salluste  et  lui  montrant  Ruy  Bias. 


A  Ruy  Bias. 


On  nest  pas  mieux  i 


Charme  de  vous  revoir  ! 


DON  SALLUSTE,  bas  au.  marquis  et  le  prenant  4  part. 

Je  vais  payer  ses  dettes. 

Vous  le  pouvez  servir  dans  le  poste  ou  vous  etes. 

Si  quelque  emploi  de  cour  vaquait  en  ce  moment, 

Chez  le  roi,  —  chez  la  reine...  — 

LE  MARQUIS  DE  SANTA-CRUZ,  bas. 

Un  jeune  homme  charmant  J 
J’y  vais  songer. —  Et  puis,  il  est  de  la  famiUe. 
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DON  SALLUSTE,  bas. 

Vous  avez  tout  credit  au  conseil  de  Castille. 

Je  vous  le  recommande. 

11  quitte  le  marquis  de  Santa-Cruz,  et  va  k  d’autres 
seigneurs,  auxquels  il  presente  Ruy  Bias.  Parmi  eux 
le  comte  d’Albe,  tres  superbement  pare. 

Don  Salluste  lui  presente  Ruy  Bias. 

Un  mien  cousin,  Cesar, 
Comte  de  Garofa  pres  de  Velalcazar. 

Les  seigneurs  echangent  gravement  des  reverences  avec 
Ruy  Bias  interdit. 

Don  Salluste,  au  comte  de  Ribagorza. 

Vous  n’etiez  pas  hier  au  ballet  d’Atalante  ? 
Lindamire  a  danse  d’une  fagon  galante. 

II  s’extasie  sur  le  pourpoint  du  comte  d’Albe. 

C’est  tres  beau,  comte  d’Albe  ! 

LE  COMTE  D’ALBE. 

Ah  !  pen  avais  encor 

Un  plus  beau.  Satin  rose  avec  des  rubans  d’or. 
Matalobos  me  l’a  vole. 

UN  HUISSIER  DE  COUR,  au  fond. 

La  reine  approche. 

Prenez  vos  rangs,  messieurs. 

Les  grands  rideaux  de  la  galerie  vitree  s’ouvrent.  Les 
seigneurs  s’echelonnent  pres  de  la  porte.  Des  gardes 
font  la  haie.  Ruy  Bias,  haletant,  hors  de  lui,  vient  sur 
le  devant  comme  pour  s’y  refugier.  Don  Salluste  l’y 
suit. 


1  )ON  SALLUSTE,  bas,  k  Ruy  Bias. 

Est-ce  que,  sans  reproche, 
Ouand  votre  sort  grandit,  votre  esprit  s’amoindrit  ? 
Reveillez-vous,  Ruy  Bias.  Je  vais  quitter  Madrid. 
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Ma  petite  maison,  pres  du  pont,  ou  vous  etes, 

—  Je  n’en  veuxrien  garder,  hormis  les  clefs  secretes, — 
Ruy  Bias,  je  vous  la  donne,  et  les  muets  aussi. 
Vous  recevrez  bientot  d'autres  ordres.  Ainsi 
Faites  ma  volonte,  je  fais  votre  fortune. 

Montez,  ne  craignez  rien,  car  l’heure  est  opportune. 
La  cour  est  un  pays  ou  l’on  va  sans  voir  clair. 
Marchez  les  yeux  bandes;  j’y  vois  pour  vous,  mon  cher ! 

De  nouveaux  gardes  paraissent  au  fond. 
L'HUISSIER,  k  haute  voix. 

La  reine  ! 


RUY  BLAS,  4  part. 

La  reine  !  ah  ! 

La  reine,  vetue  magnifiquement,  parait,  entouree  de 
dames  et  de  pages,  sous  un  dais  de  velours  ecarlate 
porte  par  quatre  gentilshommes  de  chambre,  tete 
nue.  Ruy  Bias,  effare,  la  regarde  comme  absorbe  par 
cette  resplendissante  vision.  Tous  les  grands  d’Espagne 
se  couvrent,  le  marquis  del  Basto,  le  comte  d’Albe,  le 
marquis  de  Santa-Cruz,  don  Salluste.  Don  Salluste  va 
rapidement  au  fauteuil,  et  y  prend  le  chapeau,  qu’il 
apporte  k  Ruy  Bias. 


DON  SALLUSTE, 

a  Ruy  Bias,  cn  lui  mettant  lc  chapeau  sur  la  tete. 

Quel  vertige  vous  gagne  ? 
Couvrez-vous,  don  Cesar. Vous  etes  grand  d’Espagne. 

RUY  BLAS,  6perdu,  bas  4  don  Salluste. 

Et  que  m’ordonnez-vous,  seigneur,  presentement  ? 

DON  SALLUSTE, 

lui  montrant  la  reine,  qui  traverse  lentement  la  galeria 

De  plaire  a  cette  femme  et  d’etre  son  amant. 
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Un  salon  contigu  k  la  chambre  &  coucher  de  la  reine.  A  gauche, 
une  petite  porte  donnant  dans  cette  chambre.  A  droite,  sur  un 
pan  coupe,  une  autre  porte  donnant  dans  les  appartements 
exterieurs.  Au  fond,  de  grandes  fenetres  ouvertes.  C’est  l’apres- 
midi  d’une  belle  journee  d’ete.  Grande  table.  Fauteuils.  Une 
figure  de  sainte,  richement  enchassee,  est  adossee  au  mur;  au 
bas  on  lit  :  Santa  Maria  Esclava.  Au  cote  oppose  est  une  madone 
devant  laquelle  brule  une  lampe  d’or.  Pres  de  la  madone,  un 
portrait  en  pied  du  roi  Charles  II. 

Au  lever  du  rideau,  la  reine  dona  Maria  de  Neubourg  est  dans 
un  coin,  assise  k  cote  d’une  de  ses  femmes,  jeune  et  jolie  fille. 
La  reine  est  vetue  de  blanc,  robe  de  drap  d’argent.  Elle  brode 
et  s’interrompt  par  moments  pour  causer.  Dans  le  coin  oppose 
est  assise,  sur  une  chaise  a  dossier,  dona  Juana  de  la  Cueva, 
duchesse  d’Albuquerque,  camerera  mayor,  une  tapisserie  k  la 
main  ;  vieille  femme  en  noir.  Pres  de  la  duchesse,  a  une  table, 
plusieurs  duegnes  travaillant  a  des  ouvrages  de  femmes.  Au 
fond,  se  tient  don  Guritan,  comte  d’Onate,  majordome,  grand, 
sec,  moustaches  grises,  cinquante-cinq  ans  environ  ;  mine  de 
vieux  militaire,  quoique  vetu  avec  une  elegance  exageree  et 
qu’il  ait  des  rubans  jusque  sur  les  souliers. 


SCENE  PREMIERE 

LA  REINE,  La  Duchesse  D’ALBUQUERQUE, 
DON  GURITAN,  CASILDA,  Duegnes. 

LA  REINE. 

II  est  parti  pourtant !  Je  devrais  etre  a  1’aise. 

Eh  bien,  non  !  ce  marquis  de  Finlas,  il  me  pese  ! 

Cet  homme-la  me  bait. 
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CASILDA. 

Selon  votre  souhait 

N’est-il  pas  exile  ? 

LA  REINE. 

Cet  homme-la  me  hait. 

CASILDA. 

Votre  majeste... 

LA  REINE. 

Vrai !  Casilda,  c’est  etrange, 

Ce  marquis  est  pour  moi  comme  le  mauvais  ange. 

L’ autre  jour,  il  devait  partir  le  lendemain, 

Et,  comme  a  l’ordinaire,  il  vint  au  baise-main. 

Tous  les  grands  s'ava^aient  vers  le  trone  a  la  file  ; 

Je  leur  livrais  ma  main,  j’etais  triste  et  tranquille, 
Regardant  vaguement,  dans  le  salon  obscur, 

Une  bataille  au  fond  peinte  sur  un  grand  mur, 

Quand  tout  k  coup,  mon  ceil  se  baissant  vers  la  table, 
Je  vis  venir  a  moi  cet  homme  redoutable  ! 

Sitot  que  je  le  vis,  je  ne  vis  plus  que  lui. 

Il  venait  a  pas  lents,  jouant  avec  l’etui 
D’un  poignard  dont  parfois  j ’entrevoyais  la  lame, 
Grave,  et  m’eblouissant  de  son  regard  de  flamme. 
Soudain  il  se  courba,  souple  et  comme  rampant...  — 
Je  sentis  sur  ma  main  sa  bouche  de  serpent ! 

CASILDA. 

Il  rendait  ses  devoirs ;  —  rendons-nous  pas  les  notres  ? 

LA  REINE. 

Sa  levre  n’etait  pas  comme  celle  des  autres. 

C’est  la  derniere  fois  que  je  l’ai  vu.  Depuis, 

J’y  pense  tres  souvent.  J’ai  bien  d’autres  ennuis, 

C’est  egal,  je  me  dis  :  —  L'enfer  est  dans  cette  ame. 
Devant  cet  homme-li  je  ne  suis  qu’une  femme.  — 
Dans  mes  reves,  la  nuit,  je  rencontre  en  chemin 
Cet  effrayant  demon  qui  me  baise  la  main  ; 
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Je  vois  luire  son  ceil  d’ou  rayonne  la  haine  ; 

Et,  comme  un  noir  poison  qui  va  de  veine  en  veine, 
Souvent,  jusqu’a  mon  coeur  qui  semble  se  glacer, 

Je  sens  en  longs  frissons  courir  son  froid  baiser  ! 

Oue  dis-tu  de  cela  ? 

CASILDA. 

Purs  fantomes,  madame. 

LA  REINE. 

Au  fait,  j’ai  des  soucis  bien  plus  reels  dans  Tame. 

A  part. 

Oh !  ce  qui  me  tourmente,  il  faut  le  leur  cacher. 

A  Casilda. 

Dis-moi,  ces  mendiants  qui  n’osaient  approcher... 

CASILDA,  allant  &la  fenetre. 

Je  sais,  madame.  Ils  sont  encor  la,  dans  la  place. 

LA  REINE. 

Tiens  !  jette-leur  ma  bourse. 

Casilda  prend  la  bourse  et  va  la  jeter  par  la  fenetre. 

CASILDA. 

Oh  !  madame,  par  grace, 
Vous  qui  faites  Taumone  avec  tant  de  bonte, 

Montrant  k  la  reine  don  Guritan,  qui,  debout  et  silencieux 
au  fond  de  la  chambre,  fixe  sur  la  reine  un  oeil  plein 
d’adoration  muette. 

Ne  jetterez-vous  rien  au  comte  d'Onate  ? 

Rien  qu’un  mot !  —  Un  vieux  brave  !  amoureux  sous  l’armure  ! 
D’autant  plus  tendre  au  coeur  que  Tecorce  est  plus  dure  ! 

LA  REINE, 

II  est  bien  ennnyeux  ! 

CASILDA. 

J’en  conviens.  —  Parlez-lui ! 
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LA  REINE,  se  tournant  vers  don  Guritan. 

Bonjour,  comte. 

Don  Guritan  s’approche  avec  trois  reverences,  et  vient 
baiser  en  soupirant  la  main  de  la  reine,  qui  le  laisse 
faire  d’un  air  indifferent  et  distrait.  Puis  il  retoume 
a  sa  place,  a  cote  du  siege  de  la  camerera  mayor. 

DON  GURITAN,  en  se  retirant,  bas  k  Casilda. 

La  reine  est  charmante  aujourd'hui ! 

CASILDA,  le  regardant  s’ eloigner. 

Oh  !  le  pauvre  heron  !  pres  de  l’eau  qui  le  tente 
II  se  tient.  II  attrape,  apres  un  jour  d’attente, 

Un  bonjour,  un  bonsoir,  souvent  un  mot  bien  sec, 

Et  s’en  va  tout  joyeux,  cette  pature  au  bee. 

LA  REINE,  avec  un  sourire  tristc. 

Tais-toi ! 

CASILDA. 

Pour  etre  heureux,  il  suffit  qu’il  vous  voie  ! 
Voir  la  reine,  pour  lui  cela  veut  dire  :  —  joie  ! 

S’extasiant  sur  unc  boite  posee  sur  le  gueridon. 

Oh !  la  divine  boite ! 


LA  REINE. 

Ah  !  j’en  ai  la  clef  la. 
CASILDA. 

Ce  bois  de  calambour  est  exquis  ! 

LA  REINE,  lui  presentant  la  clef. 

Ouvre-la. 

Vois  :  —  je  l’ai  fait  emplir  de  reliques,  ma  chere  ; 
Puis  je  vais  l’envoyer  a  Neubourg,  h  mon  pere  ; 

Il  sera  tres  content ! 

Elle  reve  un  instant,  puis  s'arrache  vivement  k  sa  reverie. 
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A  part. 

Je  ne  veux  pas  penser  ! 

Ce  que  j’ai  dans  Tesprit,  je  voudrais  le  chasser. 

A  Casilda. 

« 

Va  chercher  dans  ma  chambre  un  livre... —  Je  snis  folle! 
Pas  un  livre  allemand  !  tout  en  langue  espagnole  ! 

Le  roi  chasse.  Toujours  absent.  Ah  !  quel  ennui ! 

En  six  mois,  j’ai  passe  douze  jours  pres  de  lui. 

CASILDA. 

Epousez  done  un  roi  pour  vivre  de  la  sorte  ! 

La  reine  retombe  dans  sa  reverie,  puis  en  sort  de  nouveau 
violemment  et  comme  avec  effort. 

LA  REINE. 

Je  veux  sortir ! 

A  ce  mot,  prononce  imperieusement  par  la  reine,  la 
duchesse  d’Albuquerque,  qui  est  jusqu’et  ce  moment 
restee  immobile  sur  son  siege,  leve  la  tete,  puis  se  dresse 
debout  et  fait  une  profonde  reverence  a  la  reine. 

LA  DUCHESSE  D’ALBUQUERQUE,  d’une  voix  brSve  et  dure. 

II  faut,  pour  que  la  reine  sorte, 

Oue  chaque  porte  soit  ouverte,  — e’est  regie  !  • — 

Par  un  des  grands  d’Espagne  ay  ant  droit  a  la  cle. 

Or  nul  d’eux  ne  peut  etre  au  palais  a  cette  heure. 

LA  REINE. 

Mais  on  m’enferme  done  !  mais  on  veut  que  je  meure, 
Duchesse,  enfin  ! 

LA  DUCHESSE,  avec  une  nouvelle  reverence. 

Je  suis  camerera  mayor, 

Et  je  rempKs  ma  charge. 

Elle  se  rassied. 

LA  REINE,  prenant  sa  tete  d  deux  mains,  avec  desespoir,iI  part. 

Allons  !  rever  encor  ! 


Non ! 


5* 


RUY  BLAS 


Haut. 

—  Vite !  un  lansquenet !  a  moi,  toutes  mes  femmes; 
Une  table,  et  jouons  ! 

LA  DUCHESSE,  aux  ducbgnes. 

Ne  bougez  pas,  mesdames. 

Se  levant  et  faisant  la  reverence  k  la  reine. 

Sa  majeste  ne  peut,  suivant  Tancienne  loi, 

Jouer  qu’avec  des  rois  ou  des  parents  du  roi. 

LA  REINE,  avec  emportement. 

Eh  bien  !  faites  venir  ces  parents. 

CASILDA,  k  part,  regardant  la  duchesse. 

Oh  !  la  duegne  ! 

LA  DUCHESSE,  avec  un  signe  de  croix. 

Dieu  n’en  a  pas  donne,  madame,  au  roi  qui  regne. 

La  reine-mere  est  morte.  II  est  seul  a  present, 

LA  REINE. 

Qu’on  me  serve  a  gouter  ! 

CASILDA. 

Oui,  c’est  tres  amusant. 

LA  REINE. 

Casilda,  je  t’invite. 

CASILDA,  &  part,  regardant  la  camerera. 

Oh !  respectable  aieule  ! 

LA  DUCHESSE,  avec  une  reverence. 

Quand  le  roi  n’est  pas  la,  la  reine  mange  «seule. 

Elle  se  rassied. 

LA  REINE,  poussee  bout. 

Ne  pouvoir — 6  mon  Dieu  !  qu’est-ce  que  je  ferai  ?  — 
Ni  sortir,  ni  jouer,  ni  manger  a  mon  gre  ! 

Vraiment,  je  meurs  depuis  un  an  que  je  suis  reine. 
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CASILDA,  4  part,  la  regardant  avec  compassion. 

Pauvre  femme  !  passer  tous  ses  jours  dans  la  gene, 
Au  fond  de  cette  cour  insipide  !  et  n’avoir 
D’autre  distraction  que  le  plaisir  de  voir, 

Au  bord  de  ce  marais  a  Teau  dormante  et  plate, 

Regardant  don  Guritan,  toujours  immobile  et  debout  au 
fond  de  la  chambre. 

Un  vieux  comte  amoureux  revant  sur  une  patte  ! 

LA  REINE,  4  Casilda. 

Oue  faire  ?  voyons  !  cherche  une  idee. 


CASILDA, 

Ah !  tenez ! 

E11 1’absence  du  roi,  c’est  vous  qui  gouvernez. 
Faites,  pour  vous  distraire,  appeler  les  ministres  ! 

LA  REINE,  haussant  les  epaules. 

Ce  plaisir  !  —  avoir  la  huit  visages  sinistres 
Me  parlant  de  la  France  et  de  son  roi  caduc, 

De  Rome,  et  du  portrait  de  monsieur  l’archiduc, 
Ou’on  promene  a  Burgos,  parmi  des  cavalcades, 
Sous  un  dais  de  drap  d’or  porte  par  quatre  alcades  ! 
—  Cherche  autre  chose. 


CASILDA. 

Eh  bien,  pour  vous  desennuyei; 
Si  je  faisais  monter  quel  que  jeune  ecuyer  ? 


Casilda ! 


LA  REINE. 
CASILDA. 


Je  voudrais  regarder  un  jeune  homme, 
Madame !  cette  cour  venerable  m’assomme. 

Je  crois  que  la  vieillesse  arrive  par  les  yeux, 

Et  qu’on  vieillit  plus  vite  a  voir  toujours  des  vieux  ! 
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LA  REINE. 

Ris,  folle  !  — II  vient  un  jour  ou  le  coeur  se  reploie. 
Comme  on  perd  le  sommeil,  enfant,  on  perd  la  joie. 
Pensive. 

Mon  bonheur,  c’est  ce  coin  du  pare  ou  j’ai  le  droit 
D’aller  seule. 

CASILDA. 

Oh  !  le  beau  bonheur,  l’aimable  endroit ! 

Des  pieges  sont  creuses  derriere  tous  les  marbres. 

On  ne  voit  rien.  Les  murs  sont  plus  hauts  que  les  arbres. 

LA  REINE. 

Oh  !  je  voudrais  sortir  parfois  ! 

CASILDA,  bas. 

Sortir  !  Eh  bien, 

Madame,  ecoutez-moi.  Parlons  bas.  II  n’est  rien 
I)e  tel  qu’une  prison  bien  austere  et  bien  sombre 
Pour  vous  faire  chercher  et  trouver  dans  son  ombre 
Ce  bijou  rayonnant  nomme  la  clef  des  champs. 

—  Je  l’ai !  —  Quand  vous  voudrez,  en  depit  des  mechants, 
Je  vous  ferai  sortir,  la  nuit,  et  par  la  ville 
Nous  irons. 

LA  REINE. 

Ciel !  jamais  !  tais-toi ! 

CASILDA. 

C’est  ties  facile ! 

LA  REINE. 

Paix ! 

Ellc  s’eloigue  un  peu  dc  Casilda  et  retombe  dans  sa  reverie. 

Oue  ne  suis-je  encor,  moi  qui  crains  tous  ces  grands 
Dans  ma  bonne  Allemagne,  avec  mes  bons  parents  ! 
Comme,  ma  sceur  et  moi,  nous  courions  dans  les  herbes 
Et  puis  des  paysans  passaient,  trainant  des  gerbes  ; 
Nous  leur  parlions.  C’etait  charmant.  Helas  !  un  soir. 
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Un  homme  vint,  qui  dit,  • —  il  etait  tout  en  noir, 

Je  tenais  par  la  main  ma  sceur,  douce  compagne,  — 

«  Madame,  vous  allez  etre  reine  d'Espagne.  » 

Mon  pere  etait  joyeux  et  ma  mere  pleurart 
Ils  pleurent  tous  les  deux  a  present.  —  En  secret 
Je  vais  faire  envoyer  cette  boite  a  mon  pere, 

II  sera  bien  content.  —  Vois,  tout  me  desespere. 

Mes  oiseaux  d’Allemagne,  ils  sont  tous  morts. 

Casilda  fait  le  signe  de  tordre  le  cou  ft  des  oiseaux,  en  regardant 

de  travers  la  camerera. 

Et  puis 

On  m’empeche  d’avoir  des  fleurs  de  mon  pays. 

Jamais  a  mon  oreille  un  mot  d’ amour  ne  vibre. 
Aujourd’hui  je  suis  reine.  Autrefois  j’etais  libre  ! 
Comme  tu  dis,  ce  pare  est  bien  triste  le  soir, 

Et  les  murs  sont  si  hauts,  qu’ils  empechent  de  voir. 

—  Oh  !  1 ’ennui ! 

On  entend  au  dehors  un  chant  eloigne. 

Qu’est  ce  bruit  ? 

CASILDA. 

Ce  sont  les  lavandieres 

Oui  passent  en  chantant,  la-bas,  dans  les  bruyeres. 

Le  chant  se  rapproche.  On  distingue  les  paroles.  La  reine 
ecoute  avidement. 

VOIX  DU  DEHORS. 

A  quoi  bon  entendre 
Les  oiseaux  des  bois  ? 

L’oiseau  le  plus  tendre 
Chante  dans  ta  voix. 

Que  Dieu  montre  ou  voile 
Les  astres  des  cieux  ! 

La  plus  pure  etoile 
Brille  dans  tes  yeux. 
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Qu’avril  renouvelle 
Le  jardin  en  fleur  ! 

La  fleur  la  plus  belle 
Fleur  it  dans  ton  cceur. 

Cet  oiseau  de  flamme, 

Cet  astre  du  jour, 

Cette  fleur  de  Fame, 

S’appelle  l’amour ! 

Lee  voix  decroissent  et  s’eloignent. 

LA  REINE,  reveuse. 

L’amour  !  • — oui,  celles-la  sont  heureuses.  —  Leurvoix, 
Leur  chant  me  fait  du  mal  et  du  bien  a  la  fois. 

LA  DUCHESSE,  aux  duegnes. 

Ces  femmes  dont  le  chant  importune  la  reine, 
Ou’on  les  chasse  ! 

LA  REINE,  vivement. 

Comment !  on  les  entend  a  peine. 
Pauvres  femmes  !  je  veux  qu’elles  passent  en  paix, 
Madame. 

A  Casilda,  en.  lui  montrant  une  croisee  au  fond. 

Par  ici  le  bois  est  moins  dpais, 

Cette  fenetre-la  donne  sur  la  campagne  ; 

Viens,  tachons  de  les  voir. 

Elle  se  dirige  vers  la  fenetre  avec  Casilda. 


LA  DUCHESSE,  se  levant,  avec  une  reverence. 

Une  reine  d’Espagne 
Ne  doit  pas  regarder  a  la  fenetre. 

LA  REINE,  s’arretant  et  revenant  sur  ses  pas. 

Allons  J 

Le  beau  soleil  couchant  qui  remplit  les  vallons. 
La  poudre  d’or  du  soir  qui  monte  sur  la  route. 
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Les  lointames  chansons  que  toute  oreille  ecoute, 
N’existent  plus  pour  moi  !  j’ai  dit  au  monde  adieu. 
Je  ne  puis  meme  voir  la  nature  de  Dieu  ! 

Je  ne  puis  meme  voir  la  liberte  des  autres  ! 

LA  DUCHESSE,  faisant  signe  aux  assistants  de  sortir. 
Sortez,  c'est  aujourd’hui  le  jour  des  saints  apotres. 

Casilda  fait  quelques  pas  vers  la  porte.  La  reine  l’arrete. 

LA  REINE. 

Tu  me  quittes  ? 

CASILDA,  montrant  la  duchesse. 

Madame,  on  veut  que  nous  sortions. 

LA  DUCHESSE,  saluant  la  reine  jusqu’&  terre. 

II  faut  laisser  la  reine  a  ses  devotions. 

Tous  sortent  avec  de  profondes  reverences. 


SC±NE  II 

LA  REINE,  seule. 

A  ses  devotions  ?  dis  done  a  sa  pensee  ! 

Ou  la  fuir  maintenant  ?  Seule  !  ils  nTont  tous  laissee. 
Pauvre  esprit  sans  flambeau  dans  un  chemin  obscur  ! 

Revant. 

Oh !  cette  main  sanglante  empreinte  sur  le  mur  ! 

II  s'est  done  blesse  ?  Dieu  !  —  mais  aussi  c’est  sa  faute. 
Pourquoi  vouloir  franchir  la  muraille  si  haute  ? 

Pour  m’apporter  les  fleurs  qu’on  me  refuse  ici, 

Pour  cela,  pour  si  peu,  s’aventurer  ainsi ! 

C’est  aux  pointes  de  fer  qu'il  s’est  blesse  sans  doute. 
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Un  morceau  de  dentelle  y  pendait.  Une  goutte 
De  ce  sang  repandu  pour  moi  vaut  tous  mes  pleurs. 

S’enfonfant  dans  sa  reverie. 

Chaque  fois  qu’a  ce  banc  je  vais  chercher  les  fleurs, 

Je  promets  a  mon  Dieu,  dont  l’appui  me  delaisse, 

De  n’y  plus  retourner.  J’y  retourne  sans  cesse. 

• —  Mais  lui  !  voila  trois  jours  qu’il  n’est  pas  revenu. 

—  Blesse  !  —  Qui  que  tu  sois,  6  jeune  homme  inconnu, 
Toi  qui,  me  voyant  seule  et  loin  de  ce  qui  m’aime. 

Sans  me  rien  demander,  sans  rien  esperer  meme, 

Viens  a  moi,  sans  compter  les  perils  ou  tu  cours  ; 

Toi  qui  verses  ton  sang,  toi  qui  risques  tes  jours 
Pour  donner  une  fleur  a  la  reine  d’Espagne  ; 

Qui  que  tu  sois,  ami  dont  Y ombre  m’accompagne, 
Puisque  mon  cceur  subit  une  inflexible  loi, 

Sois  aime  par  ta  mere  et  sois  beni  par  moi  ! 

Vivement  et  portant  la  main  a  sou  coeur. 

—  Oh  !  sa  lettre  me  brulc  ! 

Retombant  dans  sa  reverie. 

Et  l’autre  !  l’implacable 
Don  Salluste  !  le  sort  me  protege  et  m’accable. 

En  meme  temps  qu’un  ange,  un  spectre  affreux  me  suit ; 
Et,  sans  les  voir,  je  sens  s’agiter  dans  ma  nuit, 

Pour  m’amener  peut-etre  a  quelque  instant  supreme, 

Un  homme  qui  me  hait  pres  d’un  homme  qui  m’aime. 
L’un  me  sauvera-t-il  de  l’autre  ?  Je  ne  sais. 

Helas  !  mon  destin  flotte  a  deux  vents  opposes. 

Que  c’est  faible,  une  reinc,  et  que  c’est  peu  de  chose  ! 
Prions. 

Ellc  s’agenouillc  devant  la  madone. 

—  Secourez-moi,  madame  !  car  je  n’ose 
Clever  mon  regard  jusqu’&  vous  ! 

Elle  s’interrompt. 

—  O  mon  Dieu  ! 

La  dentelle,  la  fleur,  la  lettre,  c’est  du  feu  ! 
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Elle  met  la  main  dans  sa  poitrine  et  en  arrache  une 
lettre  froissee,  un  bouquet  desseche  de  petites  fleurs 
bleues  et  un  morceau  de  dentelle  tache  de  sang  qu’elle 
jette  sur  la  table  ;  puis  elle  retombe  a  genoux. 

Vierge,  astre  de  la  mer  !  Vierge,  espoir  du  martyre  ! 
Aidez-moi  ! — 

S’interrompant. 

Cette  lettre  ! 

Se  tournant  k  demi  vers  la  table. 

Elle  est  la  qui  m’attire. 

S’agenouillant  de  nouveau. 

Je  ne  veux  plus  la  lire  !  —  O  reine  de  douceur  ! 

Vous  qu’a  tout  afflige  Jesus  donne  pour  soeur  ! 

Venez,  je  vous  appelle  !  — 

Elle  se  leve,  fait  quelques  pas  vers  la  table,  puis  s’arrete, 
puis  enfin  se  precipite  sur  la  lettre,  comme  cedant  k 
une  attraction  irresistible. 

Oui,  je  vais  la  relire 
Une  derniere  fois  !  Apres,  je  la  dechire  ! 

Avec  un  sourire  triste. 

Helas  !  depuis  un  mois  je  dis  toujours  cela. 

Elle  deplie  la  lettre  resolument  et  lit. 

«  Madame,  sous  vos  pieds,  dans  l’ombre,  un  homme  est  la 
«  Qui  vous  aime,  perdu  dans  la  nuit  qui  le  voile  ; 

«  Qui  souffre,  ver  de  terre  amoureux  d’une  etoile  ; 

«  Qui  pour  vous  donnera  son  ame,  s’il  le  faut ; 

«  Et  qui  se  meurt  en  bas  quand  vous  brillez  en  haut. » 

Elle  pose  la  lettre  sur  la  table. 

Quand  Fame  a  soif,  il  faut  qu’elle  se  desaltere; 

Fut-ce  dans  du  poison  ! 

Elle  remet  la  lettre  et  la  dentelle  dans  sa  poitrine. 

Je  n’ai  rien  sur  la  terre. 

Mais  enfin  il  faut  bien  que  j’aime  quelqu’un,  moi ! 

Oh  !  s’il  avait  voulu,  j’aurais  aime  le  roi. 
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Mais  il  me  laisse  ainsi,  —  seule,  —  d' amour  privee. 

La  grande  porte  s’ouvre  a  deux  battants.  Entre  un 
huissier  de  chambre  en  grand  costume. 


L’HUISSIER,  4  haute  voix. 

Une  lettre  dn  roi ! 

LA  REINE,  comme  reveillee  en  sursaut,  avec  un  cri  de  joie. 

Du  roi  I  je  suis  sauvee  ! 


SCfeNE  III 

LA  REINE,  La  Duchesse  d’ALBUQUERQUE, 
CASILDA,  DON  GURITAN,  Femmes  de  la 
reine,  Pages,  RUY  BLAS. 

Tous  entrent  gravement.  La  duchesse  en  t6te,  puis  les  femmes. 
Ruy  Bias  reste  au  fond  de  la  chambre.  II  est  magnifiquement 
v£tu.  Son  manteau  tombe  sur  son  bras  gauche  et  le  cache. 
Deux  pages,  portant  sur  un  coussin  de  drap  d’or  la  lettre  du 
roi,  viennent  s’agenouiller  devant  la  reine,  a  quelques  pas  de 
distance. 

RUY  BLAS,  au  fond,  4  part. 

Ou  suis-je  ?— Qu’elle  est  belle ! — Oh  !  pour  qui  suis-je  ici 


LA  REINE,  4  part. 

C’est  un  secours  du  del ! 

Haut. 

Donnez  vite  ! 

Se  retoumant  vers  le  portrait  du  roi. 

Mere! , 


Monseigneur ! 


A  la  duchesse. 

D’ou  me  vient  cette  lettre  ? 
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LA  DUCHESSE. 

D’Aranjuez,  ou  le  roi  chasse. 


Madame, 


LA  REINE. 

Du  fond  de  Tame 
Je  lui  rends  grace.  II  a  compris  qu’en  mon  ennui 
J’avais  besoin  d’un  mot  d’amour  qui  vint  de  lui  ! 
—  Mais  donnez  done. 


LA  DUCHESSE,  avec  une  reverence,  montrant  la  lettre. 

L’usage,  il  faut  que  je  le  dise, 
Veut  que  ce  soit  d’abord  moi  qui  l’ouvre  et  la  lise. 

LA  REINE. 

Encore !  —  Eh  bien,  lisez  ! 


La  duchesse  prend  la  lettre  et  la  deploie  lentement. 
CASILDA,  &  part. 

Voyons  le  billet  doux. 
LA  DUCHESSE,  lisant. 

«  Madame,  il  fait  grand  vent  et  j’ai  tue  six  loups.  » 
a  Signer «  Carlos.  » 

LA  REINE,  k  part. 

Helas ! 

DON  GURITAN,  k  la  duchesse. 

C’est  tout  ? 


LA  DUCHESSE. 

Oui,  seigneur  comte. 

CASILDA,  h  part. 

Il  a  tue  six  loups  !  comme  cela  vous  monte 
Ldmagination  !  Votre  coeur  est  jaloux, 

Tendre,  ennuye,  malade  ?  —  Il  a  tue  six  loups  ! 
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LA  DUCHESSE,  41a  reine,  en  lui  presentant  la  lettre. 

Si  sa  majeste  veut  ?... 

LA  REINE,  la  repotissant. 

Non. 

CASILDA,  4  la  duchesse. 

C’est  bien  tout  ? 

LA  DUCHESSE. 

Sans  doute. 

Que  faut-il  done  de  plus  ?  Notre  roi  chasse ;  en  route 
II  ecrit  ce  qu’il  tue  avec  le  temps  qu’il  fait. 

C’est  fort  bien. 

Examinant  de  nouveau  la  lettre. 

II  ecrit  ?  non,  il  dicte. 


LA  REINE,  lui  arrachant  la  lettre  et  l’examinant  4  son  tour. 

En  effet, 

Ce  n’est  pas  de  sa  main.  Rien  que  sa  signature  ! 

Elle  1’examine  avec  plus  d’attention  et  parait  frappee  de 
stupeur.  A  part. 

Est-ce  une  illusion  ?  c’est  la  meme  ecriture 
Que  celle  de  la  lettre  ! 

Elle  d6signe  de  la  main  la  lettre  qu’elle  vient  de  cacher 
sur  son  coeur. 

Oh  !  qu’est-ce  que  cel  a  ? 

A  la  duchesse. 

Ou  done  est  le  porteur  du  message  ? 

LA  DUCHESSE,  inontrant  Ruy  Bias. 

II  est  la. 

LA  REINE,  se  tournant  4  demi  vers  Ruy  Bias. 

Ce  jeune  homme  ? 
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LA  DUCHESSE. 

C’est  lui  qui  Tapporte  en  personne. 
—  Un  nouvel  ecuyer  que  sa  majeste  donne 
A  la  reine.  U11  seigneur  que,  de  la  part  du  roi. 
Monsieur  de  Santa-Cruz  me  recommande,  k  moL 

LA  REINE. 

Son  nom  ? 

LA  DUCHESSE. 

C’est  le  seigneur  Cesar  de  Bazan,  comte 
De  Garofa.  S’il  faut  croire  ce  qu’on  raconte, 

C’est  le  plus  accompli  gentilhomme  qui  soit. 

LA  REINE. 

Bien.  Je  veux  lui  parler. 

A  Ruy  Bias, 

Monsieur... 

RUY  BLAS,  k  part,  tressaillant. 

EUe  me  voit ! 

Elle  me  parle  !  Dieu  \  je  tremble, 

LA  DUCHESSE,  k  Ruy  Bias, 

Approchez,  comte. 

DON  GURITAN,  regardant  Ruy  Bias  de  travers,  k  part. 

Ce  jeune  homme  !  ecuyer  !  ce  nest  pas  la  mon  compte. 
Ruy  Bias,  pale  et  trouble,  approche  a  pas  lents. 

LA  REINE,  k  Ruy  Bias, 

Vous  vcnez  d’Aranjuez  ? 

RUY  BLAS,  s’inclinant, 

Oui,  madame 
LA  REINE. 

Le  roi 

Se  porte  bien  ? 

Ruy  Bias  s’incline,  elle  montre  la  lettr#  royal.?, 

11  a  dicte  ceci  pour  moi  ? 
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RUY  BLAS, 

II  etait  a  cheval,  ll  a  dicte  la  lettrc... 

II  hesite  un  moment. 

A  l’un  des  assistants* 

LA  REINE,  a  part,  regardant  Ruy  Bias. 

Son  regard  me  penetre. 

Te  n’ose  demander  a  qui, 

Haut, 

C'est  bien,  allez. 

—  Ah !  — 

Ruy  Bias,  qui  avait  fait  quelques  pas  pour  sortir,  revient  vers 
la  reine. 

Beaucoup  de  seigneurs  etaient  lh  rassembles  ? 

A  part. 

Pourquoi  done  suisqe  Cmue  en  voyant  ce  jeune  homme  : 

Ruy  Bias  s’ incline,  elle  reprend. 

Lesquels  ? 

RUY  BLAS. 

Je  ne  sais  point  les  noms  dont  on  les  nomme. 
Je  n’ai  passe  la-bas  que  des  instants  fort  courts. 

Voila  trois  jours  que  j'ai  quitte  Madrid. 

LA  REINE,  4  part. 

Trois  jours  ! 

Elle  fixe  un  regard  plein  de  trouble  sur  Ruy  Bias. 

RUY  BLAS,  4  part. 

C’est  la  femme  d’un  autre  !  6  jalousie  affreuse  ! 

—  Et  de  qui !  —  Dans  mon  cceur  un  abime  se  creuse. 

DON  GURITAN,  s'approchant  de  Ruy  Bias. 

Vous  etes  ecuyer  de  la  reine  ?  Un  seul  mot. 

Vous  conruussez  quel  est  votre  service  ?  II  faut 
Vous  tenir  cette  nuit  dans  la  chambre  prochaine, 

Afm  d'ouvrir  au  roi.  s'il  venait  chez  la  reine. 
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RUY  BLAS,  tressaillant. 

A  part. 

Ouvrir  au  roi !  moi ! 

Haut. 

Mais...  il  est  absent. 
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Peut-il  pas  arriver  a  rimproviste  ? 


Le  roi 


RUY  BLAS,  k  part. 

Quoi ! 

DON  GURITAN,  k  part,  observant  Ruy  Bias. 

Ou’a-t-il  ? 

LA  REINE,  qui  a  tout  entendu  et  dont  le  regard  est  reste  fixe 

sur  Ruy  Bias. 

Comme  il  palit  ! 

Ruy  Bias  chancelant  s’appuie  sur  le  bras  d’un  fauteuil. 

CASILDA,  k  la  reine. 

Madame,  ce  jeune  homme 

Se  trouve  mal ! 


RUY  BLAS,  se  soutenant  k  peine. 

Moi,  non  !  mais  c’est  singulier  comme 
Le  grand  air...  le  soleil...  la  longueur  du  chemin... 

A  part. 

— Ouvrir  au  roi ! 

Il  tombe  epuise  sur  un  fauteuil.  Son  manteau  se  derange 
et  laisse  voir  sa  main  gauche  enveloppee  de  linges 
ensanglantes. 

CASILDA. 

Grand  Dieu.madame!  a  cette  main 

Il  est  blesse  ! 

Bles$£  I 


LA  REINE. 
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CASILDA. 

Mais  il  perd  connaissance  ! 
Mais,  vite,  faisons-lui  respirer  quelque  essence  ! 


LA  REINE,  fouillant  dans  sa  gorgerette. 

Un  flacon  que  j’ai  la  contient  une  liqueur... 

En  ce  moment  son  regard  tombe  sur  la  manchette  que 
Ruy  Bias  porce  au  bras  droit. 

A  part. 

C’est  la  meme  dentelle  ! 

Au  meme  instant  elle  a  tire  le  flacon  de  sa  poitrine,  et, 
dans  son  trouble,  elle  a  pris  en  meine  temps  le  morceau 
de  dentelle  qui  y  etait  cache.  Ruy  Bias,  qui  ne  la  quitte 
pas  des  yeux,  voit  cette  dentelle  sortir  du  sein  de  la 
reine. 

RUY  BLAS,  eperdu. 

Oh! 

Le  regard  de  la  reine  et  le  regard  de  Ruy  Bias  se  rencon* 
trent.  Un  silence. 

LA  REINE,  i  part. 

C’est  lui  ! 


C’est  lui! 


RUY  BLAS,  i  part. 

Sur  son  cceur  ! 

LA  REINE,  i  part. 


RUY  BLAS,  h  part. 

Faites,  mon  Dieu,  qu’en  ce  moment  je  meure  ! 

Dans  le  desordre  de  toutes  les  femmes  s’empressant  autotir 
de  Ruy  Bias,  ce  qui  se  passe  entre  la  reine  et  lui  n’est 
remarque  de  personne. 


CASILDA,  faisant  respirer  le  flacon  a  Ruy  Bias. 

Comment  vous  etes-vous  blesse?  c’est  tout  a  l’heure? 
Non  ?  cela  s’est  rouvert  en  route  ?  Aussi  pourquoi 
Vous  charger  d’apporter  le  message  du  roi  ? 
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LA  REINE,  4  Casilda. 

Vous  finirez  bientot  vos  questions,  j’espere. 

LA  DUCHESSE,  4  Casilda. 

Qu’est-ce  que  cela  fait  a  la  reine,  ma  chere  ? 

LA  REINE. 

Puisqu’il  avait  ecrit  la  lettre,  il  pouvait  bien 
L’apporter,  n’est-ce  pas  ? 

CASILDA. 

Mais  il  n’a  dit  en  rien 

Qu’il.eut  ecrit  la  lettre. 

LA  REINE,  4  part. 

Oh! 

A  Casilda. 

Tais-toi ! 


CASILDA,  4  Ruy  Bias. 
Se  trouve-t-elle  mieux  ? 


Votre  grace 


RUY  BLAS. 

Je  renais  ! 

LA  REINE,  4  ses  femmes. 

L’heure  passe, 

Rentrons.  —  Qu’en  son  logis  le  comte  soit  conduit. 

Aux  pages,  au  fond. 

Vous  savez  que  le  roi  ne  vient  pas  cette  nuit. 

Il  passe  la  saison  tout  entiere  a  la  chasse. 

Elle  rentre  avec  sa  suite  dans  ses  appartements. 

CASILDA,  la  regardant  sortir. 

La  reine  a  dans  1’esprit  quelque  chose. 

Elle  sort  par  la  meme  porte  que  la  reine 
en  emportant  la  petite  cassette  aux  reliques. 
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RUY  BLAS,  rest6  seul. 

II  semble  ecouter  encore  quelque  temps  avec  une  joie 
profonde  les  dernieres  paroles  de  la  reine.  II  parait 
comme  en  proie  a  un  reve.  Le  morceau  de  dentelle,  que 
la  reine  a  laisse  tomber  dans  son  trouble,  est  reste  a 
terre  sur  le  tapis.  II  le  ramasse,  le  regarde  avec  amour, 
et  le  couvre  de  baisers.  Puis  il  leve  les  yeux  au  ciel. 


Ne  me  rendez  pas  fou  ! 


O  Dieu  !  grace  ! 


Regardant  le  morceau  de  dentelle. 

C’etait  bien  sur  son  coeur  ! 


II  le  cache  dans  sa  poitrine.  — ■  Entre  don  Guritan.  II 
revient  par  la  porte  de  la  chambre  oil  il  a  suivi  la  reine. 
II  marche  h.  pas  lents  vers  Ruy  Bias.  Arriv6  pr&s  de 
lui  sans  dire  un  mot,  il  tire  k  demi  son  epee,  et  la 
mesure  du  regard  avec  celle  de  Ruy  Bias.  Elies  sont 
inegales.  Il  remet  son  §p6e  dans  le  fourreau.  Ruy  Bias 
le  regarde  avec  etonnement. 


SCfhNE  IV 

RUY  BLAS,  DON  GURITAN. 


DON  GURITAN,  repoussant  son  epee  dans  le  fourreau. 

J’en  apporterai  deux  de  pareille  longueur. 

RUY  BLAS. 

Monsieur,  que  signifie 

DON  GURITAN,  avec  gravite. 

En  mil  six  cent  cinquantc, 
J’etais  tres  amoureux.  J’habitais  Alicante. 

Un  jeune  homme,  bien  fait,  beau  comme  les  amours. 
Regardait  de  fort  pres  ma  maitresse,  et  toujours 
Passait  sous  son  balcon  devant  la  cathedrale, 

Plus  fier  qu’un  capitan  sur  la  barque  amirale. 
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II  avait  nom  Vasquez,  seigneur,  quoique  batard. 

Je  le  tuai.  — 

Ruy  Bias  veut  l’interrompre,  don  Guritan  l’arr£te  du 
geste,  et  continue. 

Vers  Pan  soixante-six,  plus  tard, 

Gil,  comte  d’Iscola,  cavalier  magnifique, 

Envoya  chez  ma  belle,  appe’lee  Angelique, 

Avec  un  billet  doux,  qu’elle  me  presenta, 

Un  esclave  nomme  Grifel  de  Viserta. 

Je  fis  tuer  Pesclave  et  je  tuai  le  maitre. 

RUY  BLAS. 

Monsieur  !... 

DON  GURITAN,  poursuivant. 

Plus  tard,  vers  Pan  quatrevingt,  je  crus  etre 
Trompe  par  ma  beaute,  fille  aux  tendres  fagons. 

Pour  Tirso  Gamonal,  un  de  ces  beaux  gargons 
Dont  le  visage  altier  et  cbarmant  s’accommode 
D’un  panache  eclatant.  C’est  l’epoque  ou  la  mode 
Etait  qu’on  fit  ferrer  ses  mules  en  or  fin. 

Je  tuai  don  Tirso  GamonaL 

RUY  BLAS, 

Mais  enfin 

Que  veut  dire  cela,  monsieur  ? 

DON  GURITAN. 

Cela  veut  dire, 

Comte,  qu’il  sort  de  Peau  du  puits  quand  on  en  tire  ; 
Que  le  soleil  se  leve  a  quatre  heures  demain  ; 

Qu’il  est  un  lieu  desert  et  loin  de  tout  chemin, 
Commode  aux  gens  de  coeur,  derriere  la  chapelle  ; 
Qu’on  vous  nomme,  je  crois,  Cesar,  et  qu’on  m’appelle 
Don  Gaspar  Guritan  Tassis  y  Guevarra, 

Comte  d’Onate. 
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RUY  BLAS,  froidement. 

Bien,  monsieur.  On  y  sera. 

Depuis  quelques  instants,  Casilda,  curieuse,  est  entree  a 
pas  de  loup  par  la  petite  porte  du  fond,  et  a  ecout6  les 
demi&res  paroles  des  deux  interlocuteurs  sans  £tre 
vue  d’eux. 

CASILDA,  Apart. 

Un  duel !  avertissons  la  reine. 

Elle  rentre  et  disparait  par  la  petite  porte. 

DON  GURITAN,  toujours  imperturbable. 

En  vos  etudes, 

S’il  vous  plait  de  connaitre  un  peu  mes  habitudes, 

Pour  votre  instruction,  monsieur,  je  vous  dirai 
Que  je  n’ai  jamais  eu  qu’un  gout  fort  mod6r£ 

Pour  ces  godelureaux,  grands  friseurs  de  moustache, 
Beaux  damerets  sur  qui  l’oeil  des  femmes  s’attache, 
Oui  sont  tantot  plaintifs  et  tantot  radieux, 

Et  qui  dans  les  maisons,  faisant  force  clins  d’yeux, 
Prenant  sur  les  fauteuils  d’adorables  tournures, 
Viennent  s’evanouir  pour  des  egratignures. 

RUY  BLAS. 

Mais  —  je  ne  comprends  pas. 

DON  GURITAN. 

Vous  comprenez  fort  bien. 
Nous  sommes  tous  les  deux  epris  du  meme  bien. 

L’un  de  nous  est  de  trop  dans  ce  palais.  En  somme, 
Vous  etes  ecuyer,  moi  je  suis  majordome. 

Droits  pareils.  Au  surplus,  je  suis  mal  partage, 

La  partie  entre  nous  n’est  pas  egale  :  j’ai 
Le  droit  du  plus  ancien,  vous  le  droit  du  plus  jeune. 
Done  vous  me  faites  peur.  A  la  table  ou  je  jeune 
Voir  un  jeune  affame  s’asseoir  avec  des  dents 
Effrayantes,  un  air  vainqueur,  des  yeux  ardents, 

Cela  me  trouble  fort.  Quant  a  lutter  ensemble 
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Sur  le  terrain  d’amour,  beau  champ  qui  toujours  tremble, 
De  fadaises,  mon  cher,  je  sais  mal  faire  assaut, 

J’ai  la  goutte ;  et  d’ailleurs  ne  suis  point  assez  sot 
Pour  disputer  le  cceur  d’aucune  Penelope 
Contre  un  jeune  gaillard  si  prompt  &  la  syncope. 

C’est  pourquoi,  vous  trouvant  fort  beau,  fort  caressant, 
Fort  gracieux,  fort  tendre  et  fort  interessant, 

II  faut  que  je  vous  tue. 

RUY  BLAS. 

Eh  bien,  essayez. 

DON  GURITAN. 

Comte 

De  Garofa,  demain,  a  l’heure  ou  le  jour  monte, 

A  l’endroit  indique,  sans  temoin  ni  valet, 

Nous  nous  egorgerons  galamment,  s’il  vous  plait, 

Avec  epee  et  dague,  en  dignes  gentilshommes, 

Comme  il  sied  quand  on  est  des  maisons  dont  nous  sommes. 

II  tend  la  main  a  Ruy  Bias,  qui  la  lui  prend. 

RUY  BLAS. 

Pas  un  mot  de  ceci,  n’est-ce  pas  ?  — 

Le  comte  fait  un  signe  d’adhesion. 

A  demain. 

Ruy  Bias  sort. 

DON  GURITAN,  reste  seul. 

Non,  je  n’ai  pas  du  tout  senti  trembler  sa  main. 

Etre  sur  de  mourir  et  faire  de  la  sorte, 

C’cst  d’un  brave  jeune  homme  ! 

Bruit  d’une  clef  a  la  petite  porte  de  la  chambre  de  la 
reine.  Don  Guritan  se  retourne. 

On  ouvre  cette  porte  ? 

La  reine  parait  et  marche  vivement  vers  don  Guritan, 
surpris  et  charme  de  la  voir.  Elle  tient  entre  ses  mains 
la  petite  cassette. 
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SCfeNE  V 

DON  GURITAN,  LA  REINE. 


LA  REINE,  avec  un  sourire. 

C’est  vous  que  je  cherchais  ! 

DON  GURITAN,  ravi. 

Qui  me  vaut  ce  bonheur 

LA  REINE,  posant  la  cassette  sur  le  gueridon. 

Oh  Dieu  !  rien,  ou  du  moins  peu  de  chose,  seigneur, 
Elle  rit. 

Tout  a  l’heure  on  disait,  parmi  d’autres  paroles,  — 
Casilda,  —  vous  savez  que  les  femmes  sont  folles, 
Casilda  soutenait  que  vous  feriez  pour  moi 
Tout  ce  que  je  voudrais. 

DON  GURITAN. 

Elle  a  raison  ! 


LA  REINE,  riant. 
J’ai  soutenu  que  non. 


Ma  foi. 


DON  GURITAN, 

Vous  avez  tort,  madame  ! 


LA  REINE. 

Elle  a  dit  que  pour  moi  vous  donneriez  votre  ame, 
Votre  sang... 

DON  GURITAN. 

Casilda  parlait  fort  bien  ainsi. 

LA  REINE. 

Et  moi,  j’ai  dit  que  non. 
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DON  GURITAN. 

Et  moi,  je  dis  que  si ! 

Pour  votre  majeste,  je  suis  pret  a  tout  faire. 


LA  REINE. 

Tout  ? 

DON  GURITAN. 

Tout ! 

LA  REINE. 


Eh  bien,  voyons,  jurez  que  pour  me  plaire 
Vous  ferez  a  l’instant  ce  que  je  vous  dirai. 


DON  GURITAN. 

Par  le  saint  roi  Gaspar,  mon  patron  venere, 

Je  le  jure  !  ordonnez.  J’obeis,  ou  je  meure  ! 

LA  REINE,  prenant  la  cassette. 

Bien.  Vous  allez  partir  de  Madrid  tout  a  l’heure 
Pour  porter  cette  boite  en  bois  de  calambour 
A  mon  pere  monsieur  1’electeur  de  Neubourg. 

DON  GURITAN,  4  part. 

Te  suis  pris ! 

J  Hauto 

A  Neubourg ! 


LA  REINE. 

A  Neubourg. 


DON  GURITAN. 

Six  cents  lieues  ! 

LA  REINE. 

Cinq  cent  cinquante.  — 

Elle  montre  la  housse  de  sole  qui  enveloppe  la  cassette. 

Ayez  grand  soin  des  franges  bleues. 
Cela  peut  se  faner  en  route., 
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DON  GURITAN. 

Et  quand  partir  ? 

LA  RHINE. 

Sur-le-champ. 

DON  GURITAN. 

Ah  !  demain ! 


LA  RHINE. 

Je  n'y  puis  consentir. 

,  .  .  DON  GURITAN,  a  part. 

]e  suis  pns  ! 

Haut. 

Mais... 

LA  RHINE. 

Partez  ! 


DON  GURITAN. 

Quoi  ?... 


LA  RHINE. 


Une  affaire... 


DON  GURITAN. 


LA  RHINE. 
Impossible. 


J’ai  votre  parole. 


DON  GURITAN. 

Un  objet  si  frivole... 


Vile! 


LA  REINE. 


DON  GURITAN. 
Un  seul  jour ! 


LA  RHINE. 
Neant. 
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DON  GURITAN. 

Car... 


Jc... 


Non. 


Mais... 


LA  REINE. 

Faites  &  mon  gre. 
DON  GURITAN. 

LA  REINE. 

DON  GURITAN. 


LA  REINE. 

Partez  ! 

DON  GURITAN. 

Si... 

LA  REINE. 

Je  vous  embrasserai ! 

Elle  lui  saute  au  cou  et  l’embrasse. 


DON  GURITAN,  fache  et  charme. 

Haut. 

Je  ne  resiste  plus.  J’obeirai,  madame. 

A  part. 

Dieu  s’est  fait  homme  ;  soit.  Le  diable  s’est  fait  femme  ! 

LA  REINE,  montrant  la  fenetre. 

Une  voiture  en  bas  est  la  qui  vous  attend. 

DON  GURITAN. 

Elle  avait  tout  prevu  ! 

II  ecrit  sur  un  papier  quelques  mots  a  la  hate  et  agite 
une  sonnette.  Un  page  parait. 

Page,  porte  a  l’instant 
Au  seigneur  don  Cesar  de  Bazan  cette  lettre. 
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A  part. 

Ce  duel  !  a  mon  retour  il  faut  bien  le  remettre. 

Je  reviendrai  ! 

Haut. 

Je  vais  contenter  de  ce  pas 

Votre  majeste. 

LA  REINE. 

Bien. 

II  prend  la  cassette,  baise  la  main  de  la  reine,  salue  pro- 
fondement  et  sort.  Un  moment  apres,  on  entend  le 
roulement  d’une  voiture  qui  s’eloigne. 

LA  REINE,  tombant  sur  un  fauteuil. 

II  ne  le  tuera  pas  ! 


ACTE  TROISlfeME 

RUY  BLAS 


La  salle  dite  salle  de  gouvernement,  dans  le  palais  du  roi  k 
Madrid. 

Au  fond,  une  grande  porte  elevee  au-dessus  de  quelques 
marches.  Dans  l’angle  a  gauche,  un  pan  coupe  ferme  par  une 
tapisserie  de  haute  lice.  Dans  Tangle  oppose,  une  fenetre.  A 
droite,  une  table  carree,  revetue  d’un  tapis  de  velours  vert, 
autour  de  laquelle  sont  ranges  des  tabourets  pour  huit  ou  dix 
personnes  correspondant  a  autant  de  pupitres  places  sur  la 
table.  Le  cote  de  la  table  qui  fait  face  au  spectateur  est  occupe 
par  un  grand  fauteuil  recouvert  de  drap  d’or  et  surmonte  d’un 
dais  en  drap  d’or,  aux  armes  d’Espagne,  timbrees  de  la  couronne 
royale.  A  cote  de  ce  fauteuil,  une  chaise. 

Au  moment  ou  le  rideau  se  leve,  la  junte  du  Despacho 
universal  (conseil  prive  du  roi)  est  au  moment  de  prendre  seance. 


SCbNE  PREMIERE 

DON  MANUEL  ARIAS,  president  de  Castille  ;  DON 
PEDRO  VELEZ  DE  GUEVARRA,  comte 

DE  CAMPOREAL,  conseiller  de  cape  et  d’epee  de  la  con- 

taduria-mayor ;  DON  FERNANDO  DE  COR¬ 
DOVA  Y  AGUILAR,  marquis  de  priego, 
meme  qualite ;  ANTONIO  UBILLA,  ecrivain- 
mayor  des  rentes;  MONTAZGO,  conseiller  de  robe 
de  la  chambre  des  Indes;  COVAD  ENG  A,  secretaire 
supreme  des  lies.  Plusieurs  autres  conseillers.  Les  con- 
seillers  de  robe  vetus  de  noir.  Les  autres  en  habit  de 
cour.  Camporerl  a  la  croix  de  Calatrava  au  manteau. 
Priego  la  toison  d’or  au  cou. 

Don  Manuel  Arias,  president  de  Castille,  et  le  comte  de 
Camporeal  causent  k  voix  basse,  et  entre  eux,  sur  le  devant. 
Les  autres  conseillers  font  des  groupes  fa  et  Id  dans  la  salle. 
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DON  MANUEL  ARIAS. 

Cette  fortune-la  cache  quelque  mystere. 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL. 

II  a  la  toison  cTor.  Le  voila  secretaire 
Universel,  ministre,  et  puis  due  d’Olmedo  ! 

DON  MANUEL  ARIAS. 

En  six  mois  ! 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL. 

On  le  sert  derriere  le  rideau. 

DON  MANUEL  ARIAS,  mysterieusement. 

La  reine  ! 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL. 

Au  fait,  le  roi,  malade  et  fou  dans  l’ame, 

Vit  avec  le  tombeau  de  sa  premiere  femme. 

II  abdique,  enferme  dans  son  Escurial, 

Et  la  reine  fait  tout  ! 

DON  MANUEL  ARIAS. 

Mon  cher  Camporeal, 

Elle  regne  sur  nous,  et  don  Cesar  sur  elle. 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL. 

II  vit  d’une  fagon  qui  n’est  pas  naturelle. 

D’abord,  quant  a  la  reine,  il  ne  la  voit  jamais. 

Ils  paraissent  se  fuir.  Vous  me  direz  non,  mais 
Comme  depuis  six  mois  je  les  guette,  et  pour  cause, 
J’en  suis  sur.  Puis  il  a  le  caprice  morose 
D’habiter,  assez  pres  de  1' hotel  de  Tormez, 

Un  logis  aveugle  par  des  volets  fermes, 

Avec  deux  laquais  noirs,  gardeurs  de  portes  closes, 
Qui,  s'ils  n’etaient  muets,  diraient  beaucoup  de  chose 
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DON  MANUEL  ARIAS. 

IDes  muets  ? 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL. 

Des  muets.  —  Tous  ses  autres  valets 
Restent  an  logement  qu'il  a  dans  le  palais. 

DON  MANUEL  ARIAS. 

Cest  singulier. 

DON  ANTONIO  UBILLA, 
qui  s’est  approche  d’eux  depuis  quelques  instants. 

11  est  de  grande  race,  en  somme. 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL. 

L’etrange,  c’est  qu’il  veut  faire  son  honnete  homme  ! 

A  don  Manuel  Arias. 

—  11  est  cousin,  —  aussi  Santa-Cruz  l’a  pousse,  — 

De  ce  marquis  Salluste  ecroule  Tan  passe.  * — 

Jadis,  ce  don  Cesar,  aujourd’hui  notre  maitre, 

Etait  le  plus  grand  fou  que  la  lune  eut  vu  naitre. 

C  etait  un  drole,  —  on  sait  des  gens  qui  Pont  connu,  — 
Qui  prit  un  beau  matin  son  fonds  pour  revenu, 

Qui  changeait  tous  les  jours  de  femmes,  de  carrosses. 
Et  dont  la  fantaisie  avait  des  dents  feroces 
Capables  de  manger  en  un  an  le  Perou,, 

Un  jour  il  s’en  alia,  sans  qu’on  ait  su  par  ou. 

DON  MANUEL  ARIAS. 

ICage  a  du  fou  joyeux  fait  un  sage  fort  rude. 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL. 

Toute  fille  de  joie  en  sechant  devient  prude. 

UBILLA. 

Je  le  crois  homme  probe. 
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LE  COMTE  DE  CAMPOREAL,  riant. 

Oh  l  candide  Ubilla  ! 

Oui  se  laisse  eblouir  a  ces  probites-la  ! 

D’ua  ton  significatif. 

La  maison  de  la  reine,  ordinaire  et  civile, 

Appuyant  sur  Jes  chiffres- 

Coute  par  an  six  cent  soixante-quatre  mille 
Soixante-six  ducats  !  —  c'est  un  pactole  obscur 
Ou,  certe,  on  doit  jeter  le  filet  a  coup  sur. 

Eau  trouble,  peche  claire. 

LE  MARQUIS  DE  PRIEGO,  survenant 

Ah  ga,  ne  vous  deplaise, 
Je  vous  trouve  imprudents  et  parlant  fort  a  raise. 
Feu  mon  grand-pere,  aupres  du  comte-duc  nourri. 
Disait  '  —  Mordez  le  roi,  baisez  le  favori.  — 
Messieurs,  occupons-nous  des  affaires  publiques. 

Tous  s’asseyent  autour  de  la  table  ;  les  uns  prennent  des 
plumes,  les  autres  feuillettent  des  papiers-.  Du  reste, 
oisivet6  generale.  Moment  de  silence. 

MONTAZGO,  bas  *  Ubilla. 

Je  vous  ai  demand^  sur  la  caisse  aux  reliques 
De  quoi  payer  l’emploi  d'alcade  a  mon  neveu. 

UBILLA,  bas, 

Vous,  vous  m'aviez  promis  de  nominer  avant  peu 
Mon  cousin  Melchior  d'Elva  bailli  de  l’Ebre. 

MONTAZGO,  se  recriant. 

Nous  venons  de  dolor  votre  fille.  On  celebre 
Encor  sa  noce.  —  On  est  sans  relache  assailli... 

UBILLA,  bas. 

Vous  aurez  votre  alcade. 
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MONTAZGO,  bas, 

Et  vous  votre  bailli. 
lis  se  serrent  la  main. 


COVADENGA,  se  levants 

Messieurs  les  conseillers  de  Pastille,  ll  importe, 

Afin  qu’aucun  de  nous  de  sa  sphere  ne  sorte, 

De  bien  regler  nos  droits  et  de  faire  nos  parts. 

Le  revenu  d’Espagne  en  cent  mains  est  epars. 

C’est  un  malheur  public,  il  y  faut  mettre  un  terme. 

Les  uns  n'ont  pas  assez,  les  autres  trop.  La  ferme 
Du  tabac  est  a  vous,  Ubilla.  L’indigo 
Et  le  muse  sont  a  vous,  marquis  de  Priego. 

Camporeal  perqoit  Timpot  des  huit  mille  hommes, 
L’almojarifazgo,  le  sel,  mille  autres  sommes, 

Le  quint  du  cent  de  Tor,  de  1’ambre  et  du  jayet. 

A  Montazgo. 

Vous  qui  me  regardez  de  cet  ceil  inquiet, 

Vous  avez  a  vous  seul,  grace  a  votre  manege, 

L’impot  sur  1'arsenic  et  le  droit  sur  la  neige  ; 

Vous  avez  les  ports  secs,  les  cartes,  le  laiton, 

L’amende  des  bourgeois  qu'on  punit  du  baton, 

La  dime  de  la  mer,  le  plomb,  le  bois  de  rose  !...  — 

Moi,  je  n'ai  rien,  messieurs.  Rendez-moi  quelque  chose  ! 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL,  eclatant  de  rire. 

Oh  f  le  vieux  diable  !  il  prend  les  profits  les  plus  clairs. 
Excepte  lTnde,  il  a  les  lies  des  deux  mers. 

Quelle  envergure  !  Il  tient  Mayorque  d’une  griffe, 

Et  de  l'autre  il  s’accroche  au  pic  de  Tendriffe  ! 


COVADENGA,  s’echauffant. 
Moi,  ie  n’ai  rien  l 
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LE  MARQUIS  DE  PRIEGO,  riant. 

II  a  les  negres  ! 

Tous  se  levent  et  parlent  it  la  fois,  se  querellant. 

MONTAZGO. 

Je  devrais 

Me  plaindre  bien  plutot.  II  me  faut  les  forets  ! 

COVADENGA,  au  marquis  de  Priego. 

Donnez-moi  l’arsenic,  je  vous  cede  les  negres ! 

Depuis  quelques  instants,  Ruy  Bias  est  entre  par  la  porte 
du  fond  et  assiste  4  la  scene  sans  etre  vu  des  interlo- 
cuteurs.  11  est  vetu  de  velours  noir,  avec  un  manteau 
de  velours  ecarlate  ;  il  a  la  plume  blanche  au  chapeau 
et  la  toison  d’or  au  cou.  II  les  ecoute  d’abord  en  silence, 
puis,  tout  4  coup,  il  s’avance  4  pas  lents  et  parait  au 
milieu  d’eux  au  plus  fort  de  la  querelle. 


sc£ne  ii 

Les  MSmes,  RUY  BLAS. 

RUY  BLAS,  survenant. 

Bon  appetit,  messieurs  !  — 

Tous  se  retournent.  Silence  de  surprise  et  d’inquietude. 
Ruy  Bias  se  couvre,  croise  les  bras,  et  poursuit  en  les 
regardant  en  face. 

O  ministres  integres  ! 
Conseillers  Vertueux  !  voila  voire  facjon 
De  servir,  serviteurs  qui  pillez  la  maison  ! 

Done  vous  n’avez  pas  honte  et  vous  choisissez  l’heure, 
L’heure  sombre  ou  l’Espagne  agonisante  pleure ! 
Done  vous  n’avez  ici  pas  d’autres  interets 
Que  remplir  votre  poche  et  vous  enfuir  apres  ! 
Soyez  fletris,  devant  votre  pays  qui  tombe, 
Fossoyeurs  qui  venez  le  voler  dans  sa  tombe  ! 

—  Mais  voyez,  regardez,  aycz  quelque  pudeur. 
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L’Espagne  et  sa  vertu,  l’Espagne  et  sa  grandeur, 

Tout  s’en  va.  —  Nous  avons,  depuis  Philippe  Quatre, 
Perdu  le  Portugal,  le  Bresil,  sans  combattre  ; 

:  En  Alsace  Brisach,  Steinfort  en  Luxembourg  ; 

Et  toute  la  Comte  jusqu’au  dernier  faubourg  ; 

!  Le  Roussillon,  Ormuz,  Goa,  cinq  mille  lieues 
De  cote,  et  Femambouc,  et  les  Montagnes  Bleues  ! 

:  Mais  Voyez.  —  Du  ponant  jusques  a  Y orient, 

L’Europe,  qui  vous  hait,  vous  regarde  en  riant. 

Comme  si  votre  roi  n’etait  plus  qu'un  fantome, 

;  La  Hollande  et  Y Anglais  partagent  ce  royaume  ; 
j  Rome  vous  trompe  ;  il  faut  ne  risquer  qu’a  demi 
1  Une  armee  en  Piemont,  quoique  pays  ami ; 

La  Savoie  et  son  due  sont  pleins  de  precipices. 

.  La  France  pour  vous  prendre  attend  des  jours  propices. 
L’Autriche  aussi  vous  guette.  Et  l’infant  baVarois 
Se  meurt,  vous  le  savez.  —  Quant  a  vos  vice-rois, 

>  Medina,  fou  d’ amour,  emplit  Naples  d’esclandres, 
Vaudemont  vend  Milan,  Leganez  perd  les  Flandres. 
j  Quel  remede  a  cela  ?  —  L’etat  est  indigent, 

L’etat  est  epuise  de  troupes  et  d’ argent ; 

1  Nous  avons  sur  la  mer,  oil  Dieu  met  ses  coleres, 

:  Perdu  trois  cents  vaisseaux,  sans  compter  les  galeres. 

Et  vous  osez !...  —  Messieurs,  en  vingt  ans,  songez-y, 

:  Le  peuple,  —  j’en  ai  fait  le  compte,  et  e’est  ainsi !  — 
Portant  sa  charge  enorme  et  sous  laquelle  il  ploie, 

Pour  vous,  pour  vos  plaisirs,  pour  vos  filles  de  joie, 

:  Le  peuple  miserable,  et  qu’on  pressure  encor, 

A  sue  quatre  cent  trente  millions  d’or  ! 

}  Et  ce  n'est  pas  assez  !  et  vous  voulez,  mes  maitres  !... — 

I  Ah !  j  'ai  honte  pour  vous !  —  Au  dedans,  routiers,  reitres, 
Vont  battant  le  pays  et  brulant  la  moisson. 

L'escopette  est  braquee  au  coin  de  tout  buisson. 

Comme  si  e’etait  peu  de  la  guerre  des  princes, 

Guerre  entre  les  couvents,  guerre  entre  les  provinces, 
Tous  voulant  devorer  leur  voisin  eperdu, 
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Morsures  d’affames  sur  un  vaisseau  perdu  ! 

Notre  eglise  en  mine  est  pleine  de  couleuvres  ; 

L’herbe  y  croit.  Quant  aux  grands,  des  aieux,  raais  pas  d’ceuvres. 
Tout,  se  fait  par  intrigue  et  rien  par  loyaute. 

L’Espagne  est  un  egout  ou  vient  l’impurete 
De  toute  nation.  —  Tout  seigneur  a  ses  gages 
A  cent  coupe-j arrets  qui  parlent  cent  langages. 

Genois,  sardes,  flamands.  Babel  esc  dans  Madrid. 
L’alguazil,  dur  au  pauvre,  au  riche  s’attendrit. 

La  nuit  on  assassine,  et  chacun  crie  :  A  l’aide  ! 

—  Hier  on  m’a  vole,  moi,  pres  du  pont  de  Tolede  ! — 

La  moiti6  de  Madrid  pille  1’ autre  moitie. 

Tous  les  juges  vendus.  Pas  un  soldat  paye. 

Anciens  vainqueurs  du  monde,  Espagnols  que  nous  sommes, 
Quelle  armee  avons-nous  ?  A  peine  six  mille  homines, 
Qui  vont  pieds  nus.  Des  gueux,  des  juifs,  des  montagnards, 
S’habillant  d’une  loque  et  s’armant  de  poignards. 

Aussi  d  un  regiment  toute  bande  se  double. 

Sitot  que  la  nuit  tombe,  il  est  une  heure  trouble 
Ou  le  soldat  douteux  se  transforme  en  larron. 

Matalobos  a  plus  de  troupes  qu’un  baron. 

Un  Voleur  fait  chez  lui  la  guerre  au  roi  d’Espagne. 

Helas  1  les  paysans  qui  sont  dans  la  campagne 
Insultent  en  passant  la  voiture  du  roi. 

Et  lui,  votre  seigneur,  plein  de  deuil  et  d’effroi, 

Seul,  dans  TEscurial,  avec  les  morts  qu’il  foule, 

Courbe  son  front  pensif  sur  qui  l’empire  croule  ! 

—  Voila  !  —  V Europe,  helas  !  ecrase  du  talon 
Ce  pays  qui  fut.  pourpre  et  n’est  plus  que  haillon. 

L’etat  s’est  mine  dans  ce  siecle  funeste, 

Et  vous  vous  disputez  a  qui  prendra  le  reste  1 
Ce  grand  peuple  espagnol  aux  membres  enerves, 

Qui  s’est  couche  dans  l’ombre  et  sur  qui  vous  vivez. 
Expire  dans  cet  antre  ou  son  sort  se  termine, 

Triste  comme  un  lion  mange  par  la  vermine  l 

—  Charles- Quint,  dans  ces  temps  d’opprobre  et  de  terreur, 
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Que  fais~tu  dans  ta  tombe,  6  puissant  empereur  ? 

Oh  t  leve-tci !  viens  voir !  —  Les  bons  font  place  aux  pires. 
Ce  royaume  effrayant,  fait  d'un  arnas  d’empires, 
Penche,.,  II  nous  faut  ton  bras  l  au  secours,  Charles-Quint  l 
Car  l'Espagne  se  rneurt,  car  l'Espagne  s'eteint ! 

Ton  globe,  qui  briLlait  dans  ta  droite  profonde, 

Soleil  eblouissant  qui  faisait  croire  au  rnonde 
Que  le  jour  desormais  se  ievait  a  Madrid, 

Maintenant,  astre  mort,  dans  l'ombre  s'amoindrit, 

Lune  aux  trois  quarts  rongee  et  qui  decroit  encore, 

Et  que  d’un  autre  peuple  effacera  l’aurore  1 
Helas  !  ton  heritage  est  en  proie  aux  vendeurs, 

Tes  rayons,  ils  en  font  des  piastres  X  Tes  splendeurs. 

On  les  souille  i  —  O  geant  l  se  peut-il  que  tu  dormes? — - 
On  vend  ton  sceptre  au  poids  t  itu  tas  de  nains  difformes 
Se  taillent  des  pourpoints  dans  ton  manteau  de  roi ; 

Et  l’aigle  imperial,  quiv  iadis,  sous  ta  loi, 

Couvrait  le  monde  entier  de  tonnerre  et  de  damme , 

Cuit,  pauvre  oiseau  plume,  dans  leur  marmite  infame  ! 

Les  conseillers  se  taisent  constemes.  Seuls,  le  marquis  de 
Priego  et  !e  comte  de  Carnporeal  redressent  la  tete  et 
regardent  Ruy  Bias  avec  colere.  Puis  Carnporeal, 
apres  avoir  parle  4  Priego,  va  4  la  table,  ecrit  quelques 
mots  sur  un  papier,  les  signe  et  les  fait  signer  au 
marquis. 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL,  designant  le  marquis  de 
Priego  et  remettant  le  papier  a  Ruy  Bias. 

Monsieur  le  due,  —  au  nom  de  tous  les  deux,  —  void 
Notre  demission  de  notre  emploi. 


RUY  BLAS,  prenant  le  papier,  froidement. 

Merci. 

Vous  vous  retirerez,  avec  votre  famille, 

A  Priego. 

Vous,  en  Andalousie,  — 
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A  Camporeal. 

Et  vous,  comte,  en  Castille. 
Chacun  dans  vos  etats.  Soyez  partis  demain., 

Les  deux  seigneurs  s’inclinent  et  sortent  fi4rement,  le 
chapeau  sur  la  tete.  Ruy  Bias  se  toume  vers  les  autres 
conseillers. 

Quiconque  ne  veut  pas  marcher  dans  mon  chemin 
Pent  suivre  ces  messieurs. 

Silence  dans  les  assistants.  Ruy  Bias  s’assied  4  la  table 
sur  une  chaise  4  dossier  placee  4  droite  du  fauteuil 
royal,  et  s’occupe  4  decacheter  une  correspondance. 
Pendant  qu’il  parcourt  les  lettres  l’une  apres  l’autre, 
Covadenga,  Arias  et  Ubilla  echangent  quelques  paroles 
4  voix  basse, 

UBILLA,  4  Covadenga,  montrant  Ruy  Bias. 

Fils,  nous  avons  un  maitre- 

Cet  homme  sera  grand. 

DON  MANUEL  ARIAS. 

Oui,  s’il  a  le  temps  d’etre. 

COVADENGA. 

Et  s’il  ne  se  perd  pas  k  tout  voir  de  trop  pres. 

UBILLA, 

II  sera  Richelieu ! 

DON  MANUEL  ARIAS. 

S’il  n’est  Olivarez ! 

RUY  BLAS, 

apris  avoir  parcouru  vivement  une  lettre  qu'il  vient  d’ouvrir. 

Un  complot!  qu’est  ceci?  messieurs,  que  vous  disais-je? 

Lisant. 

—  ...  <i  Due  d’Olmedo,  veillez.  II  se  prepare  un  piege 
«  Pour  enlever  quelqu’un  de  tres  grand  de  Madrid.  » 

Examinant  la  lettre 
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■ —  On  ne  nomme  pas  qui.  Je  veillerai.  • —  L’ecrit 
Est  anonyme.  — 

Entre  un  huissier  de  cour  qui  s’approche  de  Ruy  Bias 
avec  une  profonde  reverence. 

Allons  !  qu’est-ce  ? 

L’HUISSIER. 

A  votre  excellence 

J’annonce  monseigneur  Pambassadeur  de  France. 

RUY  BLAS. 

Ah  !  d’Harcourt  !  Je  ne  puis  a  present. 

L’HUISSIER,  s’inclinant. 

Monseigneur, 

Le  nonce  imperial  dans  la  chambre  d’honneur 
Attend  votre  excellence. 

RUY  BLAS. 

A  cette  heure  ?  impossible. 

L’huissier  s’incline  et  sort.  Depuis  quelques  instants,  un 
page  est  entre,  vetu  d’une  livree  couleur  de  feu  dgalons 
d’argent,  et  s’est  approche  de  Ruy  Bias. 

RUY  BLAS,  1’apercevant. 

Mon  page  !  je  ne  suis  pour  personne  visible. 

LE  PAGE,  has. 

Le  comte  Guritan,  qui  revient  de  Neubourg... 

RUY  BLAS,  avec  un  geste  de  surprise. 

Ah  ! — Page,  enseigne-lui  ma  maison  du  faubourg. 
Qu’il  m’y  vienne  trouver  demain,  si  bon  lui  semble. 
Va. 

Le  page  sort.  Aux  conseillers. 

Nous  aurons  tantot  a  travailler  ensemble. 

Dans  deux  heures,  messieurs.  —  Revenez. 

Tous  sortent  en  saluant  profondement  Ruy  Bias. 
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Ruy  Bias,  reste  seul,  fait  quelques  pas  en  proie  a  une 
reverie  profonde.  Tout  a  coup,  k  Tangle  du  salon,  la 
tapisserie  s’ecarte  et  la  reine  apparait.  Elle  est  vetue  de 
blanc  avec  la  couronne  en  tete;  elle  parait  rayonnante 
de  joie  et  fixe  sur  Ruy  Bias  un  regard  d’ admiration  et 
de  respect.  Elle  soutient  d’un  bras  la  tapisserie,  derriere 
laquelle  on  entrevoit  une  sorte  de  cabinet  obscur  oti  Ton 
distingue  une  petite  porte.  Ruy  Bias,  en  se  retoumant, 
aperipoit  la  reine,  et  reste  comme  petrifie  devant  cette 
apparition. 


SCENE  III 

RUY  BLAS,  LA  REINE. 


Ciel ! 


LA  REINE. 
RUY  BLAS. 
LA  REINE. 


Oh  !  merci  ! 


Vous  avez  bien  fait  de  leur  parler  ainsi. 
Je  n’y  puis  resister,  due,  il  faut  que  je  serre 
Cette  loyale  main  si  ferme  et  si  sincere  ! 


Elle  marche  vivement  k  lui  et  lui  prend  la  main,  qu’elle 
presse  avant  qu’il  ait  pu  s’en  d^fendre. 


RUY  BLAS. 

A  part. 

La  fuir  depuis  six  mois  et  la  voir  tout  a  coup  ! 

Haut. 

Vous  etiez  la,  madame  ?... 


LA  REINE. 

Oui,  due,  j’entendais  tout, 
j’etais  la.  J’ecoutais  avec  toute  mon  ame  ! 


RUY  BLAS,  montrant  la  cachette. 

Je  ne  soup^nnais  pas...  —  Ce  cabinet,  madame... 
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LA  REINE, 

Personne  ne  le  sait.  Cest  un  reduit  obscur 
Que  don  Philippe  Trois  .fit  creuser  dans  ce  mur, 

D’ou  le  maitre  invisible  entend  tout  comme  une  ombre. 
La  fai  vu  bien  souvent  Charles  Deux,  morne  et  sombre, 
Assister  aux  conseils  ou  Ton  pillait  son  bien, 

Ou  Ton  vendait  l’etat. 


RUY  BLAS. 

Et  que  disait-il  ? 


LA  REINE. 


RUY  BLAS. 

Rien  ?  — •  Et  que  faisait-il  ? 


Rien. 


LA  REINE. 

II  allait  a  la  chasse. 

Mais  vous  t  j’entends  encor  votre  accent  qui  menace. 
Comme  vous  les  traitiez  d’une  haute  fagon, 

Et  comme  vous  aviez  superbement  raison  ! 

Je  soulevais  le  bord  de  la  tapisserie, 

Je  vous  voyais.  Votre  ceil,  irrite,  sans  furie, 

Les  foudroyait  d’ eclairs,  et  vous  leur  disiez  tout. 

Vous  me  sembliez  seul  etre  reste  debout  I 
Mais  ou  done  avez-vous  appris  toutes  ces  choses  ? 
D’ou  vient  que  vous  savez  les  effets  et  les  causes  ? 
Vous  n’ignorez  done  rien  ?  D’ou  vient  que  votre  voix 
Parlait  comme  devrait  parler  celle  des  rois  ? 

Pourquoi  done  etiez-vous,  comme  eut  ete  Dieu  meme. 
Si  terrible  et  si  grand  ? 


RUY  BLAS. 

Parce  que  je  vous  aime  ! 
Parce  que  je  sens  bien,  moi  quhls  haissent  tous, 
Que  ce  qu’ils  font  crouler  s’ecroulera  sur  vous  ! 
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Parce  que  rien  n’effraie  une  ardeur  si  profonde. 

Et  que  pour  vous  sauver  je  sauverais  le  monde  ! 

Je  suis  un  malheureux  qui  vous  aime  d’amour. 

Helas  !  je  pense  a  vous  comme  l’aveugle  au  jour. 
Madame,  ecoutez-moi.  J’ai  des  reves  sans  nombre. 

Je  vous  aime  de  loin,  d’en  bas,  du  fond  de  l’ombrc  ; 

Je  n’oserais  toucher  le  bout  de  votre  doigt, 

Et  vous  m’eblouissez  comme  un  ange  qu’on  voit  ! 

—  Vraiment,  j’ai  bien  souffert.  Si  vous  saviez,  madame 
Je  vous  parle  a  present.  Six  mois,  cachant  ma  flamme, 
J’ai  fui.  Je  vous  fuyais  et  je  souffrais  beaucoup. 

Je  ne  m’occupe  pas  de  ces  hommes  du  tout, 

Je  vous  aime.  —  O  mon  Dieu,  j’ose  le  dire  en  face 
A  votre  majeste.  Que  faut-il  que  je  fasse  ? 

Si  vous  me  disiez  :  meurs  !  je  mourrais.  J’ai  l’effroi 
Dans  le  cceur.  Pardonnez  ! 

LA  REINE. 

Oh  !  parle  !  ravis-moi ! 
Jamais  on  ne  m’a  dit  ces  choses-la.  J’ecoute  ! 

Ton  ame  en  me  parlant  me  bouleverse  toute. 

J’ai  besoin  de  tes  yeux,  j’ai  besoin  de  ta  voix. 

Oh  !  c’est  moi  qui  souffrais  !  Si  tu  savais  !  cent  fois, 

Cent  fois,  depuis  six  mois  que  ton  regard  m’evite... 

• —  Mais  non,  je  ne  dois  pas  dire  cela  si  vite. 

Je  suis  bien  malheureuse.  Oh  !  je  me  tais.  J’ai  peur  ! 

RUY  BLAS,  qui  1’ecoute  avec  ravissement. 

Oh  !  madame,  achevez  !  vous  m’emplissez  le  cceur  ! 

LA  REINE. 

Eh  bien,  ecoute  done  ! 

Levant  les  yeux  au  ciel. 

Oui,  je  vais  tout  lui  dire. 

Est-ce  un  crime  ?  Tant  pis  !  Quand  le  coeur  se  dechire, 

II  faut  bien  laisser  voir  tout  ce  qu’on  y  cachait.  — 
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Tu  fuis  la  reine  ?  Eh  bien,  la  reine  te  cherchait. 

Tous  les  jours  je  viens  la,  —  la,  dans  cette  retraite,  — 
T’ecoutant,  recueillant  ce  que  tu  dis,  muette, 
Contemplant  ton  esprit  qui  veut,  juge  et  resout, 

Et  prise  par  ta  voix  qui  m’interesse  a  tout. 

Va,  tu  me  sembles  bien  le  vrai  roi,  le  vrai  maitre. 

C’est  moi,  depuis  six  mois,  tu  t’en  doutes  peut-etre, 

Qui  t’ai  fait,  par  degres,  monter  jusqu’au  sommet. 

Ou  Dieu  t’aurait  du  mettre  une  femme  te  met. 

Oui,  tout  ce  qui  me  touche  a  tes  soins.  Je  t’admire. 
Autrefois  une  fleur,  a  present  un  empire  ! 

D’abord  je  t’ai  vu  bon,  et  puis  je  te  vois  grand. 

Mon  Dieu  !  c’est  a  cela  qu’une  femme  se  prend  ! 

Mon  Dieu  !  si  je  fais  mal,  pourquoi,  dans  cette  tombe, 
M’enfermer,  comme  on  met  en  cage  une  colombe. 

Sans  espoir,  sans  amour,  sans  un  rayon  dore  ? 

—  Un  jour  que  nous  aurons  le  temps,  je  te  dirai 

Tout  ce  que  j’ai  souffert.  —  Toujours  seule,  oubliee  !  — 
Et  puis,  a  chaque  instant,  je  suis  humiliee. 

Tiens,  juge,  hier  encor...  —  Ma  chambre  me  deplait 

—  Tu  dois  savoir  cela,  toi  qui  sais  tout,  il  est 

Des  chambres  ou  Ton  est  plus  triste  que  dans  d’autres ; — 
J’en  ai  voulu  changer.  Vois  quels  fers  sont  les  notres. 

On  ne  Ta  pas  voulu.  Je  suis  esclave  ainsi !  — 

Due,  il  faut,  ■ —  dans  ce  but  le  del  t’envoie  ici,  — 

Sauver  l’etat  qui  tremble,  et  retirer  du  gouffre 
Le  peuple  qui  travaille,  et  nT aimer,  moi  qui  souffre. 

Je  te  dis  tout  cela  sans  suite,  a  ma  fagon, 

Mais  tu  dois  cependant  voir  que  j’ai  bien  raison. 


Madame... 


RUY  BLAS,  tombant  a  genoux. 
LA  REINE,  gravement. 


Don  Cesar,  je  vous  donne  mon  ame. 

Reine  pour  tous,  pour  vous  je  ne  suis  qu’une  femme. 
Par  l’amour,  par  le  coeur,  due,  je  vous  appartien. 
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J’ai  foi  dans  votre  honneur  pour  respecter  le  mien. 
Quand  vous  m’appellerez,  je  viendrai.  Je  suis  prete. 

—  O  Cesar  !  un  esprit  sublime  est  dans  ta  tete. 

Sois  tier,  car  le  genie  est  ta  couronne,  a  toi ! 

Elle  baise  Ruy  Bias  au  front. 

Adieu. 

Elle  souleve  la  tapisserie  et  disparait. 


SCENE  IV 
RUY  BLAS,  seal. 

il  est  comme  absorbe  dans  une  contemplation  angelique. 

Devant  mes  yeux  c’est  le  ciel  que  je  voi  ! 

De  ma  vie,  6  mon  Dieu !  cette  heure  est  la  premiere. 
Devant  moi  tout  un  monde,  un  monde  de  lumiere, 
Comme  ces  paradis  qu’en  songe  nous  voyons, 
S’entr’ouvre  en  m’inondant  de  vie  et  de  rayons  ! 

Part  out  en  moi,  hors  moi,  joie,  extase  et  mystere, 

Et  l’ivresse,  et  l’orgueil,  et  ce  qui  sur  la  terre 
Se  rapproche  le  plus  de  la  divinite, 

L’ amour  dans  la  puissance  et  dans  la  majeste  ! 

La  reine  m’aime  !  6  Dieu  !  c’est  bien  vrai,  c’est  moi-meme 
Je  suis  plus  que  le  roi  puisque  la  reine  m’aime  ! 

Oh  !  cela  m’eblouit.  Heureux,  aime,  vainqueur  ! 

Due  d’Olmedo,  —  l’Espagne  a  mes  pieds,  —  j’ai  son  cceur 
Cet  ange,  qu’&  genoux  je  contemple  et  je  nomme, 

D’un  mot  me  transfigure  et  me  fait  plus  qu’un  homme. 
Done  je  marche  vivant  dans  mon  reve  etoile  ! 

Oh  !  oui,  j’en  suis  bien  sur,  elle  m’a  bien  parle. 

C’est  bien  elle.  Elle  avait  un  petit  diademe 
En  dentelle  d’ argent.  Et  je  regardais  meme, 

Pendant  qu’elle  parlait,  • —  je  crois  la  voir  encor,  — 

Un  aigle  cisele  sur  son  bracelet  d’or. 
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Elle  se  fie  a  moi,  m’a-t-elle  dit.  —  PauVre  ange  ! 
Oh  !  s’il  est  vrai  que  Dieu,  par  un  prodige  etrange, 
En  nous  donnant  Y  amour,  voulut  meler  en  nous 
Ce  qui  fait  rhomme  grand  a  ce  qui  le  fait  doux, 
Moi,  qui  ne  crains  plus  rien  maintenant  qu’ellem’aime, 
Moi,  qui  suis  tout-puissant,  grace  a  son  choix  supreme, 
Moi,  dont  le  coeur  gonfle  ferait  envie  aux  rois, 
Devant  Dieu  qui  m’entend,  sans  peur,  a  haute  voix, 
Je  le  dis,  vous  pouvez  vous  confier,  madame, 

A  mon  bras  comme  reine,  a  mon  coeur  comme  femme ! 
Le  devouement  se  cache  au  fond  de  mon  amour 
Pur  et  loyal !  —  Allez,  ne  craignez  rien  !  — 

Depuis  quelques  instants,  un  homme  est  entre  par  la 
porte  du  fond,  enveloppe  d’un  grand  manteau,  coiffe 
d’un  chapeau  galonne  d’argent.  II  s’est  avance  lente- 
naent  vers  Ruy  Bias  sans  etre  vu,  et,  au  moment  oil 
Ruy  Bias,  ivre  d’extase  et  de  bonheur,  leve  les  yeux 
au  ciel,  cet  homme  lui  pose  brusquement  la  main  sur 
l’epaule.  Ruy  Bias  se  retoume  comme  reveille  en  sur- 
saut ;  l’homme  laisse  tomber  son  manteau,  et  Ruy 
Bias  reconnait  don  Salluste.  Don  Salluste  est  vetu 
d’une  livree  couleur  de  feu  h  galons  d’argent,  pareille 
a  celle  du  page  de  Ruy  Bias, 


SCENE  V 

RUY  BLAS,  DON  SALLUSTE. 


DON  SALLUSTE,  posant  la  main  sur  l’epaule  de  Ruy  Bias. 

Bonjour. 


RUY  BLAS,  effare. 

A  part. 

Grand  Dieu  l  je  suis  perdu  !  le  marquis  ! 


RUY  BLAS 

DON  SALLUSTE,  souriant. 
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Que  Vous  ne  pensiez  pas  a  moi. 


Je  pane 


RUY  BLAS. 


En  effet,  me  surprend. 


Sa  seigneurie, 

A  part. 


Oh  !  mon  malheur  renait. 
J’etais  toume  Vers  l’ange  et  le  demon  venait. 

11  court  &  la  tapisserie  qui  cache  le  cabinet  secret  et  en 
ferme  la  petite  porte  au  verrou  ;  puis  il  revient  tout 
tremblant  vers  don  Salluste. 


DON  SALLUSTE. 
Eh  bien  !  comment  cela  va-t-il  ? 


RUY  BLAS,  l’ceil  fixe  sur  don  Salluste  impassible, 
et  corame  pouvant  a  peine  rassembler  ses  idees. 

Cette  livree  ?  ... 

DON  SALLUSTE,  souriant  toujours. 

II  fallait  du  palais  me  procurer  l’entree. 

Avec  cet  habit-la  Ton  arrive  partout. 

J’ai  pris  votre  livree  et  la  trouve  a  mon  gout. 

11  se  couvre.  Ruy  Bias  reste  tete  nue. 

RUY  BLAS. 

Mais  j’ai  peur  pour  vous... 

DON  SALLUSTE. 

Peur !  Quel  est  ce  mot  risible  ? 

RUY  BLAS. 

Vous  etes  exile ! 
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DON  SALLUSTE. 

Croyez-vous  ?  c’est  possible. 

RUY  BLAS. 

Si  Ton  vous  reconnait,  au  palais,  en  plein  jour  ? 

DON  SALLUSTE. 

All  bah  !  des  gens  heureux,  qui  sont  des  gens  de  cour, 
Iraient  perdre  leur  temps,  ce  temps  qui  sitot  passe, 
A  se  ressouvenir  d’un  visage  en  disgrace  ! 
D’ailleurs,  regarde-t-on  le  profil  d’un  valet  ? 

II  s’assied  dans  un  fauteuil,  et  Ruy  Bias  reste  debout. 

A  propos,  que  dit-on  a  Madrid,  s’il  vous  plait  ? 
Est-il  vrai  que,  brulant  d’un  zele  hyperbolique, 

.Ici,  pour  les  beaux  yeux  de  la  caisse  publique, 
Vous  exilez  ce  cher  Priego,  l’un  des  grands  ? 

Vous  avez  oublie  que  vous  etes-  parents. 

Sa  mere  est  Sandoval,  la  votre  aussi.  Que  diable  ! 
Sandoval  porte  d’or  a  la  bande  de  sable. 

Regardez  vos  blasons,  don  Cesar.  C’est  fort  clair. 
Cela  ne  se  fait  pas  entre  parents,  mon  cher. 

Les  loups  pour  nuire  aux  loups  font-ils  les  bons  apotres  ? 
Ouvrez  les  yeux  pour  vous,  fermez-les  pour  les  autres. 
Chacun  pour  soi. 

RUY  BLAS,  se  rassurant  un  peu. 

Pourtant,  monsieur,  permettez-moi. 
Monsieur  de  Priego,  comme  noble  du  roi, 

A  grand  tort  d’aggraver  les  charges  de  l’Espagne. 
Or,  il  va  falloir  mettre  une  armee  en  campagne  ; 
Nous  n’aVons  pas  d’ argent,  et  pourtant  il  le  faut. 
L’heritier  bavarois  penche  a  mourir  bientot. 

Hier,  le  comte  d’Harrach,  que  vous  devez  connaitre, 
Me  le  disait  au  nom  de  I’empereur  son  maitre. 

Si  monsieur  l’archiduc  veut  soutenir  son  droit. 

La  guerre  eclatcra... 


102 


RUY  BLAS 

DON  SALLUSTE. 

L’air  me  semble  un  peu  froid. 
Faites-moi  le  plaisir  de  fermer  la  croisee. 

Ruy  Bias,  pale  de  honte  et  de  desespoir,  hesite  un  mo¬ 
ment  ;  puis  il  fait  un  effort  et  se  dirige  lentement  vers 
la  fenetre,  la  ferme,  et  revient  vers  don  Salluste, 
qui,  assis  dans  le  fauteuil,  le  suit  des  yeux  d’un  air 
indifferent. 

RUY  BLAS, 

reprenant  et  essayant  de  convaincre  don  Salluste. 

Daignez  voir  a  quel  point  la  guerre  est  malaisee. 
Que  faire  sans  argent  ?  Excellence,  ecoutez. 

Le  salut  de  l’Espagne  est  dans  nos  probites. 

Pour  moi,  j’ai,  comme  si  notre  armee  etait  prete, 
Fait  dire  a  l’empereur  que  je  lui  tiendrais  tete... 

DON  SALLUSTE,  interrompant  Ruy  Bias  et  lui  montrant 
son  mouchoir  qu’il  a  laisse  tomber  en  entrant. 

Pardon  !  ramassez-moi  mon  mouchoir. 

Ruy  Bias,  comme  k  la  torture,  h6site  encore,  puis  se 
baisse,  ramasse  le  mouchoir,  et  le  pr6sente  k  don 
Salluste. 

Don  Salluste,  mettant  le  mouchoir  dans  sa  poche. 

—  Vous  disiez  ?... 

RUY  BLAS,  avec  effort. 

Le  salut  de  l’Espagne  !  —  oui,  l’Espagne  a  nos  pieds, 
Et  l’interet  public  demandent  qu’on  s’oublie. 

Ah !  toute  nation  benit  qui  la  delie. 

Sauvons  ce  peuple  !  Osons  etre  grands,  et  frappons  ! 
Otons  1’ ombre  h  l’intrigue  et  le  masque  aux  fripons  ! 

DON  SALLUSTE,  nonchalamment. 

Et  d’abord  ce  n’est  pas  de  bonne  compagnie.  — 
Cela  sent  son  pedant  et  son  petit  genie 
Que  de  faire  sur  tout  un  bruit  demesure. 

Un  mechant  million,  plus  ou  moins  devore. 


ACTE  III  —  RUY  BLAS 


103 


Voila-t-il  pas  de  quoi  pousser  des  cris  sinistres ! 

Mon  cher,  les  grands  seigneurs  ne  sont  pas  de  vos  cuistres. 
Ils  vivent  largement.  Je  parle  sans  phebus. 

Le  bel  air  que  celui  d’un  redresseur  d’abus 
Toujours  bouffi  d’orgueil  et  rouge  de  colere  ! 

Mais  bah  !  vous  voulez  etre  un  gaillard  populaire. 
Adore  des  bourgeois  et  des  marchands  d’esteufs. 

Cest  fort  drole.  Ayez  done  des  caprices  plus  neufs. 

Les  inter ets  publics  ?  Songez  d’abord  aux  votres. 

Le  salut  de  TEspagne  est  un  mot  creux  que  d’autres 
Feront  sonner,  mon  cher,  tout  aussi  bien  que  vous. 

La  popularity  ?  e’est  la  gloire  en  gros  sous. 

Roder,  dogue  aboyant,  tout  autour  des  gabelles  ? 
Charmant  metier  !  je  sais  des  postures  plus  belles. 
Vertu  ?  foi  ?  probite  ?  e’est  du  clinquant  deteint, 
C’etait  use  deja  du  temps  de  Charles-Quint. 

Vous  n’etes  pas  un  sot ;  faut-il  qu’on  vous  guerisse 
Du  pathos  ?  Vous  tetiez  encor  votre  nourrice, 

Que  nous  autres  deja  nous  avions  sans  pitie. 

Garment,  a  coups  d'epingle  ou  bien  a  coups  de  pie, 
Crevant  votre  ballon  au  milieu  des  risees. 

Fait  sortir  tout  le  vent  de  ces  billevesees ! 

RUY  BLAS. 

Mais  pourtant,  monseigneur... 


DON  SALLUSTE,  avec  un  sourire  glace. 

Vous  etes  etonnant. 

Occupons-nous  a’objets  serieux,  maintenant. 

D’un  ton  bref  et  imperieux. 

—  Vous  m’attendrez  demain  toute  la  matinee 
Chez  vous,  dans  la  maison  que  je  vous  ai  donnee. 
La  chose  que  je  fais  touche  a  Tevenement. 

Gardez  pour  nous  servir  les  muets  seulement. 
Ayez  dans  le  jarclin,  cache  sous  le  feuillage. 


RUY  BLAS 
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Un  carrosse  attele,  tout  pret  pour  un  voyage. 
J’aurai  soin  des  relais.  Faites  tout  a  mon  gre. 

—  II  vous  faut  de  1’ argent,  je  Vous  en  enVerrai.  — 

RUY  BLAS. 

Monsieur,  j’obeirai.  Je  consens  a  tout  faire. 

Mais  jurez-moi  d’abord  qu’cn  toute  cette  affaire 
La  reine  n’est  pour  rien. 


DON  SALLUSTE,  qui  jouait  avec  un  couteau  d’ivoire  sur 
la  table,  se  retourne  a  demi. 

De  quoi  vous  melez-vous  ? 


RUY  BLAS,  chancelant  et  le  regardant  avec  epouvante. 

Oh !  vous  etes  un  homme  effrayant.  Mes  genoux 
Tremblent...  Vous  m’entrainez  vers  un  gouffre  invisible. 
Oh !  je  sens  que  je  suis  dans  une  main  terrible  ! 
Vous  avez  des  projets  monstmeux.  J’entrevoi 
Quelque  chose  d’horrible...  —  Ayez  pitie  de  moi  ! 

II  faut  que  je  vous  dise,  —  helas !  jugez  vous-meme  ! 
Vous  ne  le  saviez  pas  !  cette  femme,  je  l’aime  ! 

DON  SALLUSTE,  froidement. 

Mais  si.  Je  le  savais. 

RUY  BLAS. 

Vous  le  saviez  ! 


DON  SALLUSTE. 
Qu’est-ce  que  cela  fait  ? 


Pardieu  ! 


RUY  BLAS,  s’appuyant  au  mur  pour  ne  pas  tomber,  et 
comme  se  parlant  a  lui-meme. 

Done  il  s’est  fait  un  jeu, 
Le  lache,  d’essayer  sur  moi  cette  torture  1 


ACTE  III  —  RUY  BLAS 


105 


Mais  c’est  que  ce  serait  une  affreuse  aventure  ! 

II  16ve  les  yeux  au  ciel.  1 

Seigneur  Dieu  tout-puissant !  mon  Dieu  qui  m’eprouvez, 
Epargnez-moi,  Seigneur ! 

DON  SALLUSTE. 

Ah  9A  mais  —  vous  revez 
Vraiment !  vous  vous  prenez  au  serieux,  mon  maitre. 
C’est  bouffon.  Vers  un  but  que  seul  je  dois  connaitre. 
But  plus  heureux  pour  vous  que  vous  ne  le  pensez, 
J’avance.  Tenez-vous  tranquille.  Obeissez, 

Je  vous  l’ai  deja  dit  et  je  vous  le  repete, 

Je  veux  votre  bonheur.  Marchez,  la  chose  est  faite 
Puis,  grand’chose  apres  tout  que  des  chagrins  d’amouri 
Nous  passons  tous  par  la.  C’est  l’affaire  d’un  jour. 
Savez-vous  qu’il  s’agit  du  destin  d’un  empire  ? 
Qu’est  le  votre  a  cote  ?  Je  Veux  bien  tout  vous  dire, 
Mais  ayez  le  bon  sens  de  comprendre  aussi,  vous, 
Soyez  de  votre  etat.  Je  suis  tres  bon,  tres  doux, 
Mais,  que  diable !  un  laquais,  d’argile  humble  ou  choisie, 
N’est  qu’un  vase  ou  je  veux  verser  ma  fantaisie. 
De  vous  autres,  mon  cher,  on  fait  tout  ce  qu’on  veut, 
Votre  maitre,  selon  le  dessein  qui  l’emeut, 

A  son  gre  vous  deguise,  a  son  gre  vous  demasque. 
Je  Vous  ai  fait  seigneur.  C’est  un  role  fantasque, 

—  Pour  l’instant. — Vous  avec  l’habillement  complet. 
Mais,  ne  l’oubliez  pas,  vous  etes  mon  valet. 

Vous  courtisez  la  reine  ici  par  aventure, 

Comme  vous  monteriez  derriere  ma  voiture. 

Sovez  done  raisonnable. 


RUY  BLAS,  qui  l’a  ecoute  avec  egarement  et  comme  ne 
pouvant  en  croire  ses  oreilles. 

O  mon  Dieu  !  —  Dieu  clement ! 
Dieu  juste  1  de  quel  crime  est-ce  le  chatiment  ? 
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Qu’est-ce  done  que  j’ai  fait  ?  Vous  etes  notre  pere, 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu’un  homme  desespere  ! 
Voila  done  ou  j’en  suis  !  —  Et,  volontairement, 

Et  sans  tort  de  ma  part,  —  pour  Voir,  — uniquement 
Pour  voir  agoniser  une  pauvre  victime. 
Monseigneur,  vous  m’avez  plonge  dans  cet  abime  ! 
Tordre  un  malheureux  coeur  plein  d’ amour  et  de  foi, 
Afin  d’en  exprimer  la  vengeance  pour  soi ! 

Se  parlant  a  lui-meme. 

Car  e’est  une  Vengeance  I  oui,  la  chose  est  certaine  ! 
Et  je  devine  bien  que  e’est  contre  la  reine  ! 
Qu’est-ce  que  je  vais  faire  ?  Aller  lui  dire  tout  ? 

Ciel !  devenir  pour  elle  un  objet  de  degout 
Et  d’horreur !  un  Crispin,  un  fourbe  a  double  face  ! 
Un  effronte  coquin  qu’on  batonne  et  qu’on  chasse  ! 
Jamais !  —  Je  deviens  fou,  ma  raison  se  confond  ! 

Une  pause.  II  r£ve. 

O  mon  Dieu  !  voila  done  les  choses  qui  se  font ! 
Batir  une  machine  effroyable  dans  l’ombre, 

L’armer  hideusement  de  rouages  sans  nombre. 

Puis,  sous  la  meule,  afin  de  voir  comment  elle  est, 
Jeter  une  livree,  une  chose,  un  valet, 

Puis  la  faire  mouvoir,  et  soudain  sous  la  roue 
Voir  sortir  des  lambeaux  teints  de  sang  et  de  boue, 
Une  tete  brisee,  un  coeur  tiede  et  fumant, 

Et  ne  pas  frissonner  alors  qu’en  ce  moment 
On  reconnait,  malgre  le  mot  dont  on  le  nomme, 
Que  ce  laquais  etait  l’enveloppe  d’un  homme  ! 

Se  toumant  vers  don  Salluste. 

Mais  il  est  temps  encore !  oh  !  monseigneur,  vraiment, 
L’horrible  roue  encor  if  est  pas  en  mouvement  1 

II  se  jette  k  ses  pieds. 

Ayez  pitie  de  moi !  grace  !  ayez  pitie  d’elle  ! 

Vous  savez  que  je  suis  un  serviteur  fidele. 
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Vous  l’avez  dit  souvent.  Voyez  !  je  me  soumets  ! 
Grace  ! 


DON  SALLUSTE. 


Cet  homme-la  ne  comprendra  jamais. 
C’est  impatientant ! 


RUY  BLAS,  se  trainant  k  ses  pieds. 

Grace  ! 

DON  SALLUSTE 

Abregeons,  mon  maitre. 

11  se  tourne  vers  la  fenetre. 

Gageons  que  vous  avez  mal  ferme  la  fenetre. 

II  vient  un  froid  par  la  ! 

II  va  a  la  croisee  et  la  ferme. 

RUY  BLAS,  se  relevant. 

Ho  !  c'est  trop  !  A  present 
Je  suis  due  d’Olmedo,  ministre  tout-puissant ! 

Je  releve  le  front  sous  le  pied  qui  m’ecrase,, 

DON  SALLUSTE. 

Comment  dit-il  cela  ?  Repetez  done  la  phrase. 

Ruy  Bias  due  d’Olmedo  ?  Vos  yeux  ont  un  bandeau. 
Ce  n’est  que  sur  Bazan  qu’on  a  mis  Olmedo. 

RUY  BLAS. 

J e  vous  fais  arreter. 

DON  SALLUSTE. 

Je  dirai  qui  vous  etes. 


Mais... 


RUY  BLAS,  exaspere. 
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DON  SALLUSTE. 

Vous  m’accuserez  ?  J’ai  risque  nos  deux  tetes. 
C’est  prevu.  Vous  prenez  trop  tot  l’air  triomphant. 

RUY  BLAS. 

Je  nierai  tout  ! 

DON  SALLUSTE. 
x\llons  !  vous  etes  un  enfant. 

RUY  BLAS. 

Vous  n’avez  pas  de  preuve  ! 

DON  SALLUSTE. 

Et  vous  pas  de  memoire. 
Je  fais  ce  que  je  dis,  et  vous  pouvez  m’en  croire. 
Vous  n’etes  que  le  gant,  et  moi  je  suis  la  main. 

Bas  et  se  rapprochant  de  Ruy  Bias. 

Si  tu  n’obeis  pas,  si  tu  n’es  pas  demain 

Chez  toi,  pour  preparer  ce  qu’il  faut  que  je  fasse, 

Si  tu  dis  un  seul  mot  de  tout  ce  qui  se  passe, 

Si  tes  yeux,  si  ton  geste  en  laissent  l  ien  percer, 
Celle  pour  qui  tu  crains,  d’abord,  pour  commencer. 
Par  ta  folle  aventure,  en  cent  lieux  repandue, 

Sera  publiquement  diffamee  et  perdue. 

Puis  elle  recevra,  ceci  n’a  rien  d’obscur. 

Sous  cachet,  un  papier,  que  je  garde  en  lieu  stir, 
ficrit,  te  souvient-il  avec  quelle  ecriture  ? 

Signe,  tu  dois  savoir  de  quelle  signature  ? 

Voici  ce  que  ses  yeux  y  liront  :  «  Moi,  Ruy  Bias, 

«  Laquais  de  monseigneur  le  marquis  de  Finlas, 

«  En  toute  occasion,  ou  secrete  ou  publique, 
a  M’engage  a  le  servir  comme  un  bon  domestique.  » 
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RUY  BLAS,  brise  et  d’une  voix  eteinte. 

11  suffit.  —  Je  ferai,  monsieur,  ce  qu’il  vous  plait. 

La  porte  du  fond  s'ouvre.  On  voit  rentrer  les  conseillers 
du  conseil  prive.  Don  Salluste  s’enveloppe  vivement 
de  son  manteau. 

DON  SALLUSTE,  bas. 

On  vient. 

11  salue  profondement  Ruy  Bias.  Haut. 

Monsieur  le  due,  je  suis  votre  valet. 


II  sort. 


ACTE  QUATRIEME 

DON  CESAR 


Une  petite  chambre  somptueuse  et  sombre.  Lambris  et  meu- 
bles  de  vieille  forme  et  de  vieille  dorure.  Murs  couverts  d’an- 
ciennes  tentures  de  velours  cramoisi,  ecrase  et  miroitant  par 
places  et  derriere  le  dos  des  fauteuils,  avec  de  larges  galons  d’or 
qui  le  divisent  en  bandes  verticales.  Au  fond,  une  porte  k  deux 
battants.  A  gauche,  sur  un  pan  coupe,  une  grande  cheminee 
sculptee  du  temps  de  Philippe  II,  avec  ecusson  de  fer  battu 
dans  l’interieur.  Du  cote  oppose,  sur  un  pan  coupe,  une 
petite  porte  basse  donnant  dans  un  cabinet  obscur.  Une  seule 
fenetre  h  gauche,  placee  tres  haut  et  garnie  de  barreaux  et  d’un 
auvent  inferieur  comme  les  croisees  des  prisons.  Sur  le  mur, 
quelques  vieux  portraits  enfumes  et  4  demi  effaces.  Coffre  de 
garde-robe  avec  miroir  de  Venise.  Grands  fauteuils  du  temps 
de  Philippe  III.  Une  armoire  tres  omee  adossee  au  mur.  Une 
table  carree  avec  ce  qu’il  faut  pour  ecrire.  Un  petit  gueridon  de 
forme  ronde  a  pieds  dores  dans  un  coin.  C’est  le  matin. 

Au  lever  du  rideau,  Ruy  Bias,  vetu  de  noir,  sans  manteau  et 
sans  la  toison,  vivement  agite,  se  promene  k  grands  pas  dans  la 
chambre.  Au  fond,  se  tient  son  page,  immobile  et  comme 
attendant  ses  ordres. 


scEne  premiEre 

RUY  BLAS,  LE  PAGE. 

RUY  BLAS,  k  part,  et  se  parlant  &  lui-meme. 

Que  faire? — Elle  d’abord!  elle  avant  tout! — rien  qu’elle! 
Dut-on  voir  sur  un  mur  rejaillir  ma  cervelle, 

Dut  le  gibet  me  prendre  ou  Penfer  me  saisir  ! 

II  faut  que  je  la  sauve  !  —  Oui !  mais  y  reussir  ? 
Comment  faire  ?  Donner  mon  sang,  mon  coeur,  mon  ame, 
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Ce  n’est  rien,  c’est  aise.  Mais  rompre  cette  trame  ! 

;  Deviner...  —  deviner  !  car  il  faut  deviner  I  — 

:  Ce  que  cet  homme  a  pu  construire  et  combiner  ! 

:  11  sort  soudain  de  Y ombre  et  puis  il  s’y  replonge, 

Et  la,  seul  dans  sa  nuit,  que  fait-il  ?  —  Quand  j’y  songe, 
i  Dans  le  premier  moment  je  l’ai  prie  pour  moi ! 

Je  suis  un  lache,  et  puis  c’est  stupide  I  —  Eh  bien,  quoi ! 
i  C’est  un  homme  mechant.  —  Mais  que  je  m’imagine 
—  La  chose  a  sans  nul  doute  une  ancienne  origine,  — 

.  Que  lorsqu’il  tient  sa  proie  et  la  mache  a  moitie, 

;  Ce  demon  va  lacher  la  reine,  par  pitie 
Pour  son  valet  !  Peut-on  flechir  les  betes  fauves  ? 

•  —  Mais,  miserable  !  il  faut  pourtant  que  tu  la  sauves  ! 
C’est  toi  qui  l’as  perdue  !  a  tout  prix  il  le  faut ! 

— -  C’est  fini.  Me  voila  retombe  !  De  si  haut  ! 

Si  bas  !  J’ai  done  reve  !  — •  Ho  !  je  veux  qu’elle  echappe  ! 
Mais  lui !  par  quelle  porte,  6  Dieu,  par  quelle  trappe. 

Par  ou  va-t-il  venir,  l’homme  de  trahison  ? 

Dans  ma  vie  et  dans  moi,  comme  en  cette  maison, 

Il  est  maitre.  Il  en  peut  arracher  les  dorures. 

Il  a  toutes  les  clefs  de  toutes  les  serrures. 

Il  peut  entrer,  sortir,  dans  l’ombre  s’approcher, 

Et  marcher  sur  mon  cceur  comme  sur  ce  plancher. 

- —  Oui,  c’est  que  je  revais  !  le  sort  trouble  nos  tetes 
Dans  la  rapidite  des  choses  sitot  faites. 

Je  suis  fou.  Je  n’ai  plus  une  idee  en  son  lieu. 

Ma  raison,  dont  j’etais  si  vain,  mon  Dieu  !  mon  Dieu  J 
Prise  en  un  tourbillon  d’epouvante  et  de  rage, 

N’est  plus  qu’un  pauvre  jonc  tordu  par  un  orage  ! 

Que  faire  ?  Pensons  bien.  D’abord  empechons-la 
De  sortir  du  palais.  —  Oh  !  oui,  le  piege  est  la 
Sans  doute.  Autour  de  moi,  tout  est  nuit,  tout  est  gouffre. 
Je  sens  le  piege,  mais  je  ne  vois  pas.  —  Je  souffre  ! 

C’est  dit.  Empechons-la  de  sortir  du  palais. 

Faisons-la  prevenir  surement,  sans  delais.  — 

Par  qui  ?  —  je  n’ai  personne  ! 
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II  reve  avec  accablement.  Puis,  tout  4  coup,  comme 
frappe  d’une  idee  subite  et  d’une  lueur  d’espoir,  il 
releve  la  tete. 

Oui,  don  Guritan  l’aime  ! 
C’est  un  homme  loyal  !  oui ! 

Faisant  signe  au  page  de  s’approcher.  Bas. 

—  Page,  a  l’instant  meme, 

Va  chez  don  Guritan,  et  fais-lui  de  ma  part 
Mes  excuses  ;  et  puis  dis-lui  que  sans  retard 
II  aille  chez  la  reine  et  qu’il  la  prie  en  grace, 

En  mon  nom  comme  au  sien,quoi  qu’on  dise  ou  qu’on  fasse, 
De  ne  point  s’absenter  du  palais  de  trois  jours. 

Ouoi  qu’il  puisse  arriver.  De  ne  point  sortir.  Cours  ! 

Rappelant  le  page. 

Ah! 

II  tire  de  son  garde-notes  une  feuille  et  un  crayon. 

Qu’il  donne  ce  mot  a  la  reine,  —  et  qu’il  veille  ! 

II  ecrit  rapidement  sur  son  genou. 

—  «  Croyez  don  Guritan,  faites  ce  qu’il  conseille  !  s> 

II  ploie  le  papier  et  le  remet  au  page. 

Quant  a  ce  duel,  dis-lui  que  j’ai  tort,  que  je  suis 
A  ses  pieds,  qu’il  me  plaigne  et  que  j’ai  des  ennuis, 
Qu’il  porte  chez  la  reine  a  l’instant  mes  suppliques, 

Et  que  je  lui  ferai  des  excuses  publiques. 

Qu’elle  est  en  grand  peril.  Qu’elle  ne  sorte  point. 

Quoi  qu’il  arrive.  Au  moins  trois  jours !  — De  point  en  point 
Fais  tout.  Va,  sois  discret,  ne  laisse  rien  paraitre. 

LE  PAGE. 

Je  vous  suis  devoue.  Vous  etes  un  bon  maitre. 

RUY  BLAS. 

Cours,  mon  bon  petit  page,  As-tu  bien  tout  compris  ? 
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LE  PAGE. 

Oui,  monseigneur  ;  soyez  tranquille. 


II  sort. 


RUY  BLAS,  reste  seul,  tombant  sur  nn  fauteuil. 

Mes  esprits 

Se  calment.  Cependant,  comme  dans  la  folie, 

Je  sens  confusement  des  choses  que  j’oublie. 

Oui,  le  moyen  est  sur.  — Don  Guritan  !...  —  Mais  moi  ? 

Faut-il  attendre  ici  don  Salluste  ?  Pourquoi  ? 

Non.  Ne  l’attendons  pas.  Cela  le  paralyse 

Tout  un  grand  jour.  Allons  prier  dans  quelque  eglise. 

Sortons.  J’ai  besoin  d’aide,  et  Dieu  m’inspirera  ! 

II  prend  son  chapeau  sur  une  credence,  et  secoue  une 
sonnette  posee  sur  la  table.  Deux  negres,  vetus  de 
velours  vert  clair  et  de  brocart  d’or,  jaquettes  plissees 
a  gran  des  basques,  paraissent  ala  porte  du  fond. 

Je  sors.  Dans  un  instant  un  homme  ici  viendra. 

—  Par  une  entree  a  lui.  —  Dans  la  maison,  peut-etre, 

Vous  le  verrez  agir  comme  s’il  etait  maitre. 

Laissez-le  faire.  Et  si  d’autres  viennent... 

Apr£s  avoir  hesite  un  moment. 

Ma  foi, 

Vous  laisserez  entrer  ! 

II  congedie  du  geste  les  noirs,  qui  s’inclinent  en  signe 
d’obeissance  et  qui  sortent. 

Allons  ! 

II  sort. 

Au  moment  oil  la  porte  se  referme  sur  Ruy  Bias,  on 
entend  un  grand  bruit  dans  la  cheminee,  par  laquelle 
on  voit  tomber  tout  a  coup  un  homme,  enveloppe  d’un 
manteau  deguenille,  qui  se  precipite  dans  la  chambre. 
C’est  don  Cesar. 
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SCENE  II 
DON  CESAR 

Effare,  essouffle,  decoiffe,  6tourdi,  avec  une  expression  joyeuse 
et  inquire  en  meme  temps. 

Tant  pis  !  c’est  moi ! 

II  se  releve  en  se  frottant  la  jambe  sur  laquelle  il  est 
tombe,  et  s’avance  dans  la  chambre  avec  force  reve¬ 
rences  et  chapeau  bas. 

Pardon  !  ne  faites  pas  attention,  je  passe. 

Vous  parliez  entre  vous.  Continuez,  de  grace. 
J’entre  un  peu  brusquement,  messieurs,  j’en  suis  fache  ! 

II  s’arrete  au  milieu  de  la  chambre  et  s’aperijoit  qu’il  est 
seul. 

—  Personne  S  —  Sur  le  toit  tout  &  Pheure  perch<§, 

J  ’ai  cru  pourtant  ouir  un  bruit  de  voix.  —  Personne ! 

S’asseyant  dans  un  fauteuil. 

Fort  bien.  Recueillons-nous.  La  solitude  est  bonne. 

—  Ouf !  que  d’6venements  !  —  J’en  suis  emerveille 
Comme  l’eau  qu’il  secoue  aveugle  un  chien  mouille. 
Primo,  ces  alguazils  qui  m’ont  pris  dans  leurs  serres; 
Puis  cet  embarquement  absurde  ;  ces  corsaires  ; 

Et  cette  grosse  ville  ou  l’on  m’a  tant  battu  ; 

Et  les  tentations  faites  sur  ma  vertu 

Par  cette  femme  jaune  ;  et  mon  depart  du  bagne  ; 

Mes  voyages  ;  enlin,  mon  retour  en  Espagne  ! 

Puis,  quel  roman  !  le  jour  ou  j ’arrive,  c’est  fort, 

Ces  memes  alguazils  rencontres  tout  d’abord  ! 

Leur  poursuite  enrag^e  et  ma  fuite  ^perdue  ; 

Je  saute  un  mur  ;  j’avise  une  maison  perdue 
Dans  les  arbres,  j’y  cours  ;  personne  ne  me  voit  ; 
Je  grimpe  allegrement  du  hangar  sur  le  toit ; 

Enfin,  je  m’introduis  dans  le  sein  des  families 
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Par  une  cheminee  ou  je  mets  en  guenilles 

Mon  manteau  le  plus  neuf  qui  sur  mes  chausses  pend!... 

—  Pardieu  !  monsieur  Salluste  est  un  grand  sacripant ! 

Se  regardant  dans  une  petite  glace  de  Venise  posee  sur 
le  grand  coffre  a  tiroirs  sculptes. 

—  Mon  pourpoint  m’a  suivi  dans  mes  malheurs.  II  lutte. 

II  ote  son  manteau  et  mire  dans  la  glace  son  pourpoint 
de  satin  rose  use,  dechire  et  rapiece ;  puis  il  porte 
vivement  la  main  k  sa  jambe  avec  un  coup  d’oeil  vers 
la  cheminee. 

Mais  ma  jambe  a  souffert  diablement  dans  ma  chute! 

11  ouvre  les  tiroirs  du  coffre.  Dans  l’un  d’entre  eux  il 
trouve  un  manteau  de  velours  vert  clair,  brode  d’or, 
le  manteau  donne  par  don  Salluste  a  Ruy  Bias.  Il 
examine  le  manteau  et  le  compare  au  sien. 

— •  Ce  manteau  me  parait  plus  decent  que  le  mien. 

II.  jette  le  manteau  vert  sur  ses  epaules  et  met  le  sien  a  la 
place  dans  le  coffre,  apres  l’avoir  soigneusement  plie  ; 
il  y  ajoute  son  chapeau  qu’il  enfonce  sous  le  manteau 
d’un  coup  de  poing  ;  puis  il  referme  le  tiroir.  Il  se 
promene  fiferement,  drape  dans  le  beau  manteau  brode 
d’or. 

C’est  egal,  me  voila  revenu.  Tout  va  bien. 

Ah  !  mon  tres  cher  cousin,  vous  voulez  que  j’emigre 

Dans  cette  Afrique  ou  Thomme  est  la  souris  du  tigre! 

Mais  je  vais  me  venger  de  vous,  cousin  damne, 

Epouvantablement,  quand  j’aurai  dejeune. 

J’irai,  sous  mon  vrai  nom,  chez  vous,  trainant  ma  queue 

D’affreux  vauriens  sentant  le  gibet  d’une  lieue, 

Et  je  vous  livrerai  vivant  aux  appetits 

De  tous  mes  creanciers  —  suivis  de  leurs  petits. 

Il  aper^oit  dans  un  coin  une  magnifique  paire  de  bottines 
k  canons  de  dentelles.  Il  jette  lestement  ses  vieux 
souliers,  et  chausse  sans  fa?on  les  bottines  neuves. 

Voyons  d’abord  ou  m’ont  jete  ses  perfidies. 

Apres  avoir  examine  la  chambre  de  tous  cotes. 
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Maison  mysterieuse  et  propre  aux  tragedies. 

Portes  closes,  volets  barres,  un  vrai  cachot. 

Dans  ce  charmant  logis  on  entre  par  en  haut. 

Juste  comme  le  vin  entre  dans  les  bouteilles. 

Avec  un  soupir. 

—  C’est  bien  bon,  du  bon  vin  !  — 

II  aper foit  la  petite  porte  ft  droite,  1’ouvre,  s’introduit 
vivement  dans  le  cabinet  avec  lequel  elle  communique 
puis  rentre  avec  des  gestes  d’etonnement. 

Merveille  des  merveilles ! 

Cabinet  sans  issue  ou  tout  est  clos  aussi  ! 

II  va  d  la  porte  du  fond,  l’entr’ouvre,  et  regarde  au  de¬ 
hors  ;  puis  il  la  laisse  retomber  et  revient  sur  le  devant. 

Personne  !  —  Ou  diable  suis-je?  —  Au  fait  j’ai  reussi 

A  fuir  les  alguazils.  Que  m’importe  le  reste  ? 

Vais-je^pas  m’effarer  et  prendre  un  air  funeste 

Pour  n ’avoir  jamais  vu  de  maison  faite  ainsi  ? 

II  se  rassied  sur  le  fauteuil,  bailie,  puis  se  releve  presquc 
aussitot. 


Ah  $a,  mais  —  je  m’ennuie  horriblement  ici ! 

Avisant  une  petite  armoire  dans  le  mur,  a  gauche  oui 
fait  le  coin  en  pan  coupe.  ’  1 


Voyons,  ceci  m’a  Pair  dune  bibliotheque. 

II  y  va  ct  l’ouvre.  C’est  un  garde-manger  bien  garni. 

Justement.  —  Un  pate,  du  vin,  une  pasteque. 

C  est  un  en-cas  complete  Six  flacons  bien  ran°es  t 
Diable  1  sur  ce  logis  j’avais  des  prejuges. 

Examinant  les  flacons  1’un  apres  l’autre. 


C’est  d’un  bon  choix.  —  Allons !  l’armoire  est  honorable. 

II  va  chercher  dans  un  coin  la  petite  table  ronde  1’an- 
porte  sur  le  devant  et  la  charge  joyeusement  de  tout 
ce  que  contient  le  garde-manger,  bouteilles,  plats 
etc.  ;  il  ajoute  un  verre,  une  assiette,  une  fourchette’ 
etc.  —  Puis  il  prend  une  des  bouteilles.  ’ 

Lisons  d’abord  ceci. 


Il  emplit  le  verre,  et  boit  d’un  trait. 
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C’est  une  oeuvre  admirable 
De  ce  fameux  poete  appele  le  soleil  ! 
Xeres-des-Chevaliers  n’a  rien  de  plus  vermeil. 

II  s’assied,  se  verse  un  second  verre  et  boit. 

Quel  livre  vaut  cela  ?  Trouvez-moi  quelque  chose 
l)e  plus  spiritueux  ! 

11  boit. 


Ah  Dieu,  cela  repose  ! 

Mangeons. 

II  entame  le  pate. 

Chiens  d’alguazils  !  je  les  ai  deroutes. 
Us  ont  perdu  ma  trace. 

II  mange. 

Oh  !  le  roi  des  pates  ! 

Quant  au  maitre  du  lieu,  s’il  survient...  — 


II  va  au  buffet  et  en  rapporte  un  verre  et  un  couvert 
qu’il  pose  sur  la  table. 

je  1’ invite. 

—  Pourvu  qu’il  n’aille  pas  me  chasser !  Mangeons  vite. 
II  met  les  morceaux  doubles. 


Mon  diner  fait,  j’irai  visiter  la  maison. 

Mais  qui  peut  l’habiter  ?  peut-etre  un  bon  gar^on. 
Ceci  peut  ne  cacher  qu’une  intrigue  de  femme. 

Bah  !  quel  mal  fais-je  ici  ?  qu’est-ce  que  je  reclame  ? 
Rien,  —  l’hospitalite  de  ce  digne  mortel, 

A  la  maniere  antique, 

II  s’agenouille  &  demi  et  entoure  la  table  de  ses  bras. 

en  embrassant  Tautel. 

II  boit. 


D’abord,  ceci  n’est  point  le  vin  d’un  mechant  homme. 
Et  puis,  c’est  convenu,  si  l’on  vient,  je  me  nomme. 
Ah  !  vous  endiablerez,  mon  vieux  cousin  maudit  1 
Quoi,  ce  bohemien  ?  ce  galeux  ?  ce  bandit  ? 

Ce  Zafari?  ce  gueux?  ce  va-nu-pieds  ?...  — Tout  juste; 
Don  Cesar  de  Bazan,  cousin  de  don  Salluste  ! 
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Oh  !  la  bonne  surprise!  et  dans  Madrid  quel  bruit! 
Quand  est-il  revenu  ?  ce  matin  ?  cette  nuit  ? 

Quel  tumulte  partout  en  voyant  cette  bombe, 

Ce  grand  nom  oublie  qui  tout  a  coup  retombe  ! 

Don  Cesar  de  Bazan  !  oui,  messieurs,  s’il  vous  plait. 
Personne  n’y  pensait,  personne  n’en  parlait, 

II  n’etait  done  pas  mort  ?  il  vit,  messieurs,  mesdames ! 

Les  hommes  diront :  Diable!  —  Oui-da!  diront  les  femmes. 
Doux  bruit  qui  vous  regoit  rentrant  dans  vos  foyers, 
Mele  de  l’aboiement  de  trois  cents  creanciers  ! 

Quel  beau  role  a  jouer!  —  Helas!  l’argent  me  manque. 

Bruit  k  la  porte. 

On  vient!  —  Sans  doute  on  va  comme  un  vil  saltimbanque 
M’expulser.  —  C’est  egal,  ne  fais  rien  a  demi, 

Cesar! 

II  s’enveloppe  de  son  manteau  jusqu’aux  yeux.  La  porte 
du  fond  s’ouvre.  Entre  un  laquais  en  livree  portant 
sur  son  dos  une  grosse  sacocke. 


sc£ne  hi 

DON  CfiSAR,  UN  LAQUAIS. 

DON  c£SAR,  toisant  le  laquais  de  la  tfite  aux  pieds. 
Qui  venez-vous  chercher  ceans,  l’ami  ? 

A  part. 

II  faut  beaucoup  d’aplomb,  le  peril  est  extreme. 

LE  LAQUAIS. 

Don  C6sar  de  Bazan. 
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DON  CfiSAR,  degageant  son  visage  du  manteau. 

Don  Cesar  !  c’est  moi-meme  ! 


A  part. 

Voila  du  merveilleux  ! 


Don  Cesar  de  Bazan  ? 


LE  LAQUAIS. 

Vous  etes  le  seigneur 


don  c£sar. 

Pardieu  !  j’ai  cet  honneur. 
Cesar  !  le  vrai  Cesar  !  le  seul  Cesar !  le  comte 
De  Garo... 


LE  LAQUAIS,  posant  sur  le  fauteuil  la  sacoche. 
Daignez  voir  si  c’est  la  votre  compte. 

DON  CfiSAR,  cornme  ebloui. 

A  part. 

De  1’argent  !  c’est  trop  fort  ! 

Haut. 

Mon  cher... 


LE  LAQUAIS. 

Daignez  compter. 

C’est  la  somme  que  j’ai  l’ordre  de  vous  porter. 

DON  CfiSAR,  gravement. 

Ah!  fort  bien!  je  comprends. 

A  part. 

Je  veux  bien  que  le  diable...  — 
£a,  ne  derangeons  pas  cette  histoire  admirable. 

Ceci  vient  fort  a  point. 

Haut. 

Vous  faut-il  des  re^us  ? 
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LE  LAQUAIS. 


Non,  monseigneur. 

DON  CESAR,  lui  montrant  la  tabic. 

Mettez  cet  argent  la-dessus. 

Le  laquais  obeit. 

De  quelle  part  ? 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  le  sait  bien. 

DON  CESAR. 

Sans  nul  doute. 

Mais... 

LE  LAQUAIS. 

Cet  argent,  —  voila  ce  qu’il  faut  que  j’ajoute,  — 
Vient  de  qui  vous  savez  pour  ce  que  vous  savez. 


Ah! 


DON  CESAR,  satisfait  de  1’explication. 


LE  LAQUAIS. 

Nous  devons,  tous  deux,  etre  fort  reserves. 

Chut! 

DON  CESAR. 

Chut! ! !— Cet  argent  vient..  .-La  phrase  estmagnifiquc! 
Redites-la-moi  done. 


LE  LAQUAIS. 
Cet  argent... 


DON  CESAR. 

Me  vient  de  qui  je  sais... 


Tout  s’explique  ! 


Nous  devons.. „ 


LE  LAQUAIS. 

Pour  ce  que  vous  savez. 
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DON  CESAR. 

Toils  les  deux  !  !  ! 


LE  LAQUAIS. 

Etre  fort  reserves. 

DON  CESAR. 

C’est  parfaitement  clair. 


LE  LAQUAIS. 

Moi,  j’obeis  ;  du  reste 

J  e  ne  comprends  pas. 

don  cEsar. 

Bah! 


LE  LAQUAIS. 

Mais  vous  comprenez ! 


II  suffit. 


don  cEsar. 

LE  LAQUAIS. 
DON  CESAR. 


Peste ! 


Je  comprends  et  je  prends,  mon  tres  cher. 

De  l’argent  qu’on  regoit,  d’abord,  c’est  toujours  clair. 


Chut ! 


LE  LAQUAIS. 
DON  CESAR. 


Chut ! ! !  ne  faisons  pas  d’indiscretion.  Diantre  ? 


LE  LAQUAIS. 


Comptez,  seigneur! 
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DON  CESAR. 

Pour  qui  me  prends-tu  ? 

Admirant  la  rondeur  du  sac  pose  sur  la  table. 

Le  beau  ventre ! 

LE  LAQUAIS,  insistant. 

DON  CESAR. 

Je  me  fie  a  toi. 


LE  LAQUAIS. 

L’or  est  en  souverains, 

Bons  quadruples  pesant  sept  gros  trente-six  grains, 
Ou  bons  doublons  au  marc.  L’argent,  en  croix-maries. 

Don  Cesar  ouvre  la  sacoche  et  en.  tire  plusieurs  sacs 
pleins  d’or  et  d’argent,  qu’il  ouvre  et  vide  sur  la  table 
avec  admiration  ;  puis  il  se  met  a  puiser  d  pleines 
poignees  dans  les  sacs  d’or,  et  remplit  ses  poches  de 
quadruples  et  de  doublons. 

DON  CESAR,  s’interrompant,  avec  majeste. 

A  part. 

Voici  que  mon  roman,  couronnant  ses  feeries, 
Meurt  amoureusement  sur  un  gros  million. 

II  se  met  h  remplir  ses  poches. 

O  delices  !  je  mords  a  meme  un  galion  ! 

Une  poche  pleine,  il  passe  h  l’autre.  II  se  cherche  des 
poches  partout,  et  semble  avoir  oublie  le  laquais. 

LE  LAQUAIS,  qui  le  regarde  avec  impassibility 

£t  maintenant,  j  ’attends  vos  ordres. 

DON  CESAR,  se  retournant. 

Pour  quoi  faire? 

LE  LAQUAIS. 

Afin  d’executer,  vite  et  sans  qu’on  differe, 

Ce  que  je  ne  sais  pas  et  ce  que  vous  savez. 

De  tres  grands  intdrets... 
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DON  CESAR,  rinterrompant  d’un  air  d’intelligence. 

Oui,  publics  et  prives  !  !  ! 


LE  LAQUAIS. 

Veulent  que  tout  cela  se  fasse  a  l’instant  meme. 
Je  dis  ce  qu’on  m’a  dit  de  dire. 


DON  CESAR,  lui  frappant  sur  l’epaule. 


Fidele  serviteur  ! 


Et  je  t’en  aime, 

LE  LAQUAIS. 


Pour  ne  rien  retarder, 

Mon  maitre  a  vous  me  donne  atm  de  vous  aider. 


DON  CESAR. 

C’est  agir  congrument.  Faisons  ce  qu’il  desire. 

A  part. 

Je  veux  etre  pendu  si  je  sais  que  lui  dire. 

Haut. 

Approche,  galion,  et  d’abord  — 

11  remplit  de  vin  l’autre  verre. 

bois-moi  9a! 

LE  LAQUAIS. 

Quoi,  seigneur  ?... 

don  cEsar. 

Bois-moi  9a ! 

Le  laquais  boit.  Don  Cesar  lui  remplit  son  verre. 

Du  vin  d’Oropesa ! 

II  fait  asseoir  le  laquais,  le  fait  boire,  et  lui  verse  de 
nouveau  vin. 

Causons. 

A  part. 

II  a  deja  la  prunelle  allumee. 
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Haut  et  s’etendant  sur  sa  chaise. 

L’homme,  mon  cher  ami,  n’est  que  de  la  fumee. 

Noire,  et  qui  sort  du  feu  des  passions.  Voila. 

II  lui  verse  k  boire. 

C’est  bete  comme  tout,  ce  que  je  te  dis  la. 

Et  d’abord  la  fumee,  au  ciel  bieu  ramenee, 

Se  comporte  autrement  dans  une  clieminee. 

Elle  monte  gaiment,  et  nous  degringolons. 

11  se  frotte  la  jambe. 

L’homme  n’est  qu’un  plomb  vil. 

11  remplit  les  deux  verres. 
Buvons.  Tous  tes  doublons 
Ne  valent  pas  le  chant  d’un  ivrogne  qui  passe. 

Se  rapprochant  d’un  air  mysterieux. 

Vois-tu,  soyons  prudents.  Trop  charge,  l’essieu  casse. 

Le  mur  sans  fondement  s’ecroule  subito. 

Mon  cher,  raccroche-moi  le  col  de  mon  manteau. 

LE  LAQUAIS,  fiereinent. 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  valet  de  chambre. 

Avant  que  don  Cesar  ait  pu  l’en  empecher,  il  secoue  la 
sonnette  posce  sur  la  table. 


DON  CfiSAR,  k  part,  effraye. 

II  sonne ! 

Le  maitre  va  peut-ctre  arriver  en  personne. 

Je  suis  pris ! 

Entrc  un  des  noirs.  Don  Cesar,  cn  proie  a  la  plus  vive 
anxiete,  se  retourne  du  cote  oppose,  comme  nc  sachant 
que  devenir. 

LE  LAQUAIS,  au  negre. 

Remettez  1’  agrafe  a  monseigneur. 

Le  negre  s’approche  gravement  de  don  Cesar,  qui  le 
regarde  faire  d’un  air  stupefait,  puis  il  rattache 
l’agrafe  du  manteau,  salue,  et  sort,  laissant  don  Cesar 
petrifi6. 
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DON  CESAR,  se  levant  de  table. 

A  part. 

Je  suis  chez  Belzebuth,  ma  parole  cThonneur  • 

II  vient  sur  le  devant  et  se  prom^ne  k  grands  pas. 

Ma  foi,  laissons-nous  faire,  et  prenons  ce  qui  s’offre. 
Done  je  vais  remuer  les  ecus  a  plein  coffre. 

J’ai  de  1’ argent !  que  vais-je  en  faire  ? 

Se  retournant  vers  le  laquais  attable,  qni  continue  k 
boire  et  qui  commence  a  chanceler  sur  sa  chaise. 

Attends,  pardon  ! 

Revant,  k  part. 

Voyons,  —  si  je  payais  mes  creanciers  ?  • —  fi  done  ! 

—  Du  moins,  pour  les  calmer,  ames  a  s’aigrir  promptes, 

Si  je  les  arrosais  avec  quelques  acomptes  ? 

• —  A  quoi  bon  arroser  ces  vilaines  fleurs-la  ? 

Ou  diable  mon  esprit  va-t-il  chercher  cela  ? 

Rien  n’est  tel  que  l’argent  pour  vous  corrompre  un  homme, 
Et,  fut-il  descendant  d’Annibal  qui  prit  Rome, 
L'emplir  jusqu’au  goulot  de  sentiments  bourgeois! 
Oue  dirait-on  ?  me  voir  payer  ce  que  je  dois  ! 

Ah! 

LE  LAQUAIS,  vidant  son  verre. 

Que  m’ordonnez-vous  ? 

DON  CfiSAR. 

Laisse-moi,  je  medite. 

Bois  en  m’ attendant. 

Le  laquais  se  remet  k  boire.  Lui  continue  de  rfever,  et 
tout  k  coup  se  frappe  le  front  comme  ayant  trouve 
une  idee. 

Oui ! 

Au  laquais. 

Leve-toi  tout  de  suite. 

Voici  ce  qu’il  faut  faire.  Emplis  tes  poches  d’or. 

Le  laquais  se  leve  en  trebuchant,  et  emplit  d’or  les 
poches  de  son  justaucorps.  Don  Cesar  l’y  aide,  tout  en 
continuant , 
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Dans  la  ruelle,  au  bout  de  la  Place  Mayor, 

Entre  au  numero  neuf.  Une  maison  etroite. 

Beau  logis,  si  ce  n'est  que  la  fenetre  k  droite 
A  sur  le  cristallin  une  taie  en  papier. 

LE  LAQUAIS. 

Maison  borgne  ? 

don  c£sar. 

Non,  louche.  On  peut  s’estropier 
En  montant  l’escalier.  Prends-y  garde. 


LE  LAQUAIS. 
DON  CfiSAR. 


Une  echelle  ? 


A  peu  pres.  C’est  plus  roide.  —  En  haut  loge  une  belle 
Facile  a  reconnaitre,  un  bonnet  de  six  sous 
Avec  de  gros  cheveux  ebouriffes  dessous, 

Un  peu  courte,  un  peurousse...  —  une  femme  charmante! 
Sois  tres  respectueux,  mon  cher,  c’est  mon  amante. 
Lucinda,  qui  jadis,  blonde  k  l’oeil  indigo, 

Chez  le  pape,  le  soir,  dansait  le  fandango. 

Compte-lui  cent  ducats  en  mon  nom. — Dans  un  bouge 
A  cote,  tu  verras  un  gros  diable  au  nez  rouge, 

Coiffe  jusqu’aux  sourcils  d’un  vieux  feutre  fane 
Ou  pend  tragiquement  un  plumeau  consterne, 

La  rapiere  k  l’echine  et  la  loque  a  l’epaule. 

Donne  de  notre  part  six  piastres  k  ce  drole.  — 

Plus  loin,  tu  trouveras  un  trou  noir  comme  un  four, 
Un  cabaret  qui  chante  au  coin  d’un  carrefour. 

Sur  le  seuil  boit  et  fume  un  vivant  qui  le  hante. 

C’est  un  homme  fort  doux  et  de  vie  elegante, 

Un  seigneur  dont  jamais  un  juron  ne  tomba, 

Et  mon  ami  de  coeur,  nomm6  Goulatromba. 

—  Trente  <§cus!  —  Et  dis-lui,  pour  toutes  patenotres, 
Qu  il  les  boive  bien  vite  et  qu’il  en  aura  d’autres0 
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Donne  a  tous  ces  faquins  ton  argent  le  plus  rond, 
Et  ne  t’ebahis  pas  des  yeux  qu’ils  ouvriront. 


Apres  ? 


LE  LAQUAIS. 
DON  CfiSAR. 


Garde  le  reste.  Et  pour  dernier  chapitre... 


LE  LAQUAIS. 

Qu’ordonne  monseigneur  ? 


DON  CfiSAR. 

Va  te  souler,  belitre  ! 

Casse  beaucoup  de  pots  et  fais  beaucoup  de  bruit, 
Et  ne  rentre  chez  toi  que  demain  —  dans  la  nuit. 

LE  LAQUAIS. 

Suffit,  mon  prince. 

11  se  dirige  vers  la  porte  en  faisant  des  zigzags. 

DON  CliSAR,  le  regardant  marcher. 

A  part. 

II  est  effroyablement  ivre  ! 

Le  rappelant.  L’autre  se  rapproche. 

All  !... —  Quand  tu  sortiras,  les  oisifs  vont  te  suivre. 
Fais  par  ta  contenance  honneur  a  la  boisson. 
Sache  te  comporter  d’une  noble  fa^on. 

S’il  tombe  par  hasard  des  ecus  de  tes  chausses, 
Laisse  tomber,  —  et  si  des  essayeurs  de  sauces, 
Des  clercs,  des  ecoliers,  des  gueux  qu'on  voit  passer, 
Les  ramassent,  —  mon  cher,  laisse-les  ramasser. 
Ne  sois  pas  un  mortel  de  trop  farouche  approche. 
Si  meme  ils  en  prenaient  quelques-uns  dans  ta  poche, 
Sois  indulgent.  Ce  sont  des  hommes  comme  nous. 
Et  puis  il  faut,  vois-tu,  c’est  une  loi  pour  tous. 
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Dans  ce  nionde,  rempli  de  sombres  aventures, 
Donner  parfois  un  peu  de  joie  aux  creatures. 

Avec  melancolie. 

Tous  ces  gens-D  seront  peut-etre  un  jour  pendus  ! 
Ayons  done  les  egards  pour  eux  qui  leur  sont  dus  ! 
—  Va-t’en. 

Le  laquais  sort.  Reste  seul,  don  Cesar  se  rassied,  s’accoude 
sur  la  table,  et  parait  plonge  dans  de  profondes  re¬ 
flexions. 

C’est  le  devoir  du  chretien  et  du  sage, 
Ouand  il  a  de  l’argent,  d’en  faire  un  bon  usage. 

J’ai  de  quoi  vivre  au  moins  huit  jours  !  Je  les  vivrai. 
Et,  s’il  me  reste  un  peu  d’argent,  je  l’emploierai 
A  des  fondations  pieuses.  Mais  je  n’ose 
M’y  tier,  car  on  va  me  reprendre  la  chose. 

C’est  meprise  sans  doute,  et  ce  mal-adresse 
Aura  mal  entendu,  j’aurai  mal  prononce... 

La  porte  du  fond  se  rouvre.  Entre  une  duegne,  vieille, 
cheveux  gris ;  basquine  et  mantille  noires,  eventail. 


SC&NE  IV 

DON  CESAR,  UNE  DU&GNE. 

LA  DUliGNE,  sur  le  scuil  de  la  porte. 

Don  Cesar  de  Bazan  ? 

Don  Cesar,  absorbe  dans  scs  meditations,  rclevc  brusque- 
ment  la  tete. 

DON  C£SAK. 

Pour  le  coup ! 

A  part. 

Oh  !  femelle  ! 

Pendant  que  la  dufegne  accomplit  une  profonde  reve- 
zence  au  fond,  il  vient  stupefait  sur  le  devant. 
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Mais  il  faut  que  le  diable  ou  Salluste  s’en  mele  ! 
Gageons  que  je  vais  voir  arriver  mon  cousin. 

Une  duegne  ! 

Haut. 

C’est  moi,  don  Cesar.  —  Quel  dessein  ?... 

A  part. 

D’ordinaire  une  vieille  en  annonce  une  jeune. 

LA  DUEGNE.  (Reverence  avec  un  signe  de  croix.) 

Seigneur,  je  vous  salue,  aujourd’hui  jour  de  jeune, 
En  Jesus  Dieu  le  fils,  sur  qui  rien  ne  preVaut. 

DON  CESAR,  a  part. 

A  galant  denouement  commencement  devot. 

Haut. 

Ainsi  soit-il !  Bonjour. 

LA  DUEGNE. 

Dieu  vous  maintienne  en  joie ' 

Mvsterieusement. 

Avez-vous  a  quelqu’un,  qui  jusqu’a  vous  m’envoie, 
Donne  pour  cette  nuit  un  rendez-vous  secret  ? 

don  cEsar. 

Mais  j’en  suis  fort  capable. 

LA  DUEGNE. 

Elle  tire  de  son  garde-infante  un  billet  plie  et  le  lui  presen tc, 
mais  sans  le  lui  laisser  prendre. 

x\insi,  mon  beau  discret, 
C’est  bien  vous  qui  Venez,  et  pour  cette  nuit  meme 
D’adresser  ce  message  a  quelqu’un  qui  vous  aime, 
Et  que  Vous  saVez  bien  ? 
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DON  CfSSAR. 

Ce  doit  etre  moi. 

LA  DUfeGNE. 

Bon. 

La  dame,  mariee  a  quelque  vieux  barbon, 

A  des  managements  sans  doute  est  obligee, 

Et  de  me  renseigner  ceans  on  m’a  chargee. 

Je  ne  la  connais  pas,  mais  vous  la  connaissez. 

La  soubrette  m’a  dit  les  choses.  C’est  assez. 

Sans  les  noms. 

DON  CIsSAR. 

Hors  le  mien. 

LA  DUfeGNE. 

C’est  tout  simple.  Une  dame 
Recoit  un  rendez-vous  de  l’ami  de  son  ame, 

Mais  on  craint  de  tomber  dans  quelque  piege,  mais 
Trop  de  precautions  ne  gatent  rien  jamais. 

Bref,  ici  l’on  m’envoie  avoir  de  votre  bouche 
La  confirmation... 

DON  CfiSAR. 

Oh  !  la  vieille  farouche  ! 

Vrai  Dieu !  quelle  broussaille  autour  d’un  billet  doux ! 
Oui,  c’est  moi,  moi,  te  clis-je  ! 

LA  DUfeGNE. 

Elle  pose  sur  la  table  le  billet  plie,  que  don  Cesar  examine 
avec  curiosite. 

En  ce  cas,  si  c’est  vous, 
Vous  ecrirez  :  Venez,  au  dos  de  cette  lettre. 

Mais  pas  de  votre  main,  pour  ne  rien  compromettre 

DON  CfiSAR. 

Peste  !  au  fait,  de  ma  main  ! 
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A  part. 

Message  bien  rempli ! 

II  tend  la  main  pour  prendre  la  lettre  ;  mais  elle  est 
recachetee,  et  la  du&gne  ne  la  lui  laisse  pas  toucher. 


LA  DU&GNE. 

N’ouvrez  pas.  Vous  devez  reconnaitre  le  pli. 


don  c£sar. 

Pardieu  ! 

A  part. 

Moi  qui  brulais  de  voir  !...  jouons  mon  role  ! 

II  agite  la  sonnette.  Entre  un  des  noirs. 

Tu  sais  ecrire  ? 

Le  noir  fait  un  signe  de  tete  af&rmatif.  Iitonnement  de 
don  Cesar. 

A  part. 

Un  signe  ! 

Haut. 


Es-tu  muet,  mon  drole  ? 

Le  noir  fait  un  nouveau  signe  d’affirmation. 

Nouvelle  stupefaction  de  don  Cesar. 

A  part. 

Fort  bien  !  continuez  !  des  muets  a  present ! 

Au  muet,  en  lui  montrant  la  lettre,  que  la  vieille  tient 
appliquee  sur  la  table. 

Ecris-moi  la  :  Venez. 


Le  muet  ecrit.  Don  Cesar  fait  signe  k  la  duegne  de  re- 
prendre  la  lettre,  et  au  muet  de  sortir.  Le  muet  sort. 

A  part. 

II  est  obeissant ! 


LA  DUEGNE,  remettant  d’un  air  mysterieux  le  billet  dans 
son  garde-infante,  et  se  rapprochant  de  don  Cesar. 

Vous  la  verrez  ce  soir.  Est-elle  bien  jolie  ? 


132  RUY  BLAS 

DON  CfiSAR. 

Charmante  ! 

LA  DUfeGNE. 

La  suivante  est  d’abord  accomplie. 

Elle  m’a  pris  a  part  au  milieu  du  sermon. 

Mais  belle  !  un  profil  d’ange  avec  l’ceil  d’un  demon. 
Puis  aux  choses  d’ amour  elle  parait  savante. 

DON  CfiSAR,  &  part. 

Je  me  contenterais  fort  bien  de  la  suivante. 

la  du£gne. 

Nous  jugeons,  —  car  toujours  le  beau  fait  peur  au  laid,  — 
La  sultane  a  l’esclave  et  le  maitre  au  valet. 

La  votre  est,  a  coup  sur,  fort  belle. 

DON  CfiSAR. 

Je  m’en  flatte ! 

LA  DUfiGNE,  faisant  une  reverence  pour  se  retirer. 

Je  vous  baise  la  main. 

DON  CfiSAR,  lui  donnant  une  poignee  de  doublons. 

Je  te  graisse  la  patte. 

Tiens,  vieille  ! 

LA  DUIiGNE,  empochant. 

La  jeunesse  est  gaie  aujourd’hui ! 

DON  CIiSAR,  la  congediant. 

Va. 

LA  DU1LGNE.  (Reverences.) 

Si  vous  aviez  besoin...  J’ai  nom  dame  Oliva. 
Couvent  San-Isidro.  — 

Elle  sort.  Puis  la  porte  se  rouvre,  et  l’ou  voit  sa  tete 
reoaraitre. 
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Tou jours  a  droite  assise 
Au  troisieme  pilier  en  entrant  dans  Teglise. 

Don  Cesar  se  retoume  avec  impatience.  La  porte  retombe  ; 
puis  elle  se  rouvre  encore,  et  la  vieille  reparait. 

Vous  la  verrez  ce  soir  !  monsieur,  pensez  a  moi 
Dans  vos  prieres. 

DON  CfiSAR,  la  chassant  avec  colere. 

Ah! 

La  du&gne  disparait.  La  porte  se  referme. 

DON  CfiSAR,  seul. 

Je  me  resous,  ma  foi, 

A  ne  plus  nietonner.  J’habite  dans  la  lune. 

Me  voici  maintenant  une  bonne  fortune  ; 

Et  je  vais  contenter  mon  cceur  apres  ma  faim. 

Revant. 

Tout  cela  me  parait  bien  beau.  —  Gare  la  fin. 

La  porte  du  fond  se  rouvre.  Parait  don  Guritan  avec 
deux  longues  epees  nues  sous  lc  bras. 


SCfcNE  V 

DON  CESAR.  DON  GURITAN. 

DON  GURITAN,  du  fond. 

Don  Cesar  de  Bazan  ? 

DON  c£sar. 

II  se  retourne  et  aper^oit  don  Guritan  et  les  deux  epees, 

Enfin  !  a  la  bonne  heure  ! 
X/aventure  etait  bonne,  elle  devient  meilleure. 
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Bon  diner,  de  l’argent,  un  rendez-vous,  —  un  duel  ! 

Je  redeviens  Cesar  a  l’etat  naturel ! 

II  aborde  gaiement,  avec  force  salutations  empressees, 
don  Guritan,  qui  fixe  sur  lui  un  ceil  inquietant  et 
s’avance  d’un  pas  roide  sur  le  devant. 

C’est  ici,  cher  seigneur.  Veuillez  prendre  la  peine 

II  lui  presente  un  fauteuil.  Don  Guritan  reste  debout. 

D’entrer,  de  vous  asseoir. — Comme  chez  vous, — sans  gene. 
Enchante  de  vous  voir.  Qa,  causons  un  moment. 

Que  f ait-on  a  Madrid  ?  Ah  !  quel  sejour  charmant ! 
Moi,  je  ne  sais  plus  rien  ;  je  pense  qu’on  admire 
Toujours  Matalobos  et  toujours  Lindamire. 

Pour  moi,  je  craindrais  plus,  comme  peril  urgent, 

La  voleuse  de  coeurs  que  le  voleur  d’ argent. 

Oh !  les  femmes,  monsieur !  Cette  engeance  endiablee 
Me  tient,  et  j’ai  la  tete  a  leur  endroit  felee. 

Parlez,  remettez-moi  1’esprit  en  bon  chemin. 

Je  ne  suis  plus  vivant,  je  n’ai  plus  rien  d’humain, 

Je  suis  un  etre  absurde,  un  mort  qui  se  reveille, 

Un  boeuf,  un  hidalgo  de  la  Castille-Vieille. 

On  m’a  vole  ma  plume  et  j’ai  perdu  mes  gants. 

J’ arrive  des  pays  les  plus  extravagants. 

DON  GURITAN. 

Vous  arrivez,  mon  cher  monsieur  ?  Eh  bien,  j ’arrive 
Encor  bien  plus  que  vous ! 

DON  CliSAR,  epanoui. 

De  quelle  illustre  rive  ? 

DON  GURITAN. 

De  la-bas,  dans  le  nord. 

DON  CfiSAR. 

Et  moi,  de  tout  la-bas. 


Dans  le  midi. 
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DON  GURITAN. 

Je  suis  furieux ! 

DON  CfiSAR. 

N’est-ce  pas  ? 

Moi,  je  suis  enrage  ! 

DON  GURITAN. 

J’ai  fait  douze  cents  lieues  ! 

don  cRsar. 

Moi,  deux  mille  !  J’ai  vu  des  femmes  jaunes,  bleues, 
Noires,  vertes.  J’ai  vu  des  lieux  du  ciel  benis, 

Alger,  la  ville  heureuse,  et  l’aimable  Tunis, 

Ou  Ton  voit,  tant  ces  Turcs  ont  des  fa£ons  accortes. 
Force  gens  empales  accroch.es  sur  les  portes. 

DON  GURITAN. 

On  m’a  joue,  monsieur  ! 

DON  CfiSAR. 

Et  moi,  Ton  m’a  vendu  ! 

DON  GURITAN. 

L’on  m’a  presque  exile  ! 

DON  CESAR. 

L’on  m’a  presque  pendu  1 
DON  GURITAN. 

On  m’envoie  a  Neubourg,  d’une  maniere  adroite. 
Porter  ces  quatre  mots  ecrits  dans  une  boite  : 

/-  Gardez  le  plus  longtemps  possible  ce  vieux  fou.  a 

DON  CESAR,  eclatant  de  rire. 

Parfait !  qui  done  cela  ? 
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DON  GURITAN. 

Mais  je  tordrai  le  cou 

A  Cesar  de  Bazan  ! 

DON  CfiSAR,  gravement. 

Ah! 


DON  GURITAN. 

Pour  cornble  d’audace, 

Tout  a  l’heure  il  m’envoie  un  laquais  a  sa  place. 

Pour  Pexcuser  !  dit-il.  Un  dresseur  de  buffet  ! 

Je  n’ai  point  voulu  voir  le  valet.  Je  Pai  fait 
Chez  moi  mettre  en  prison,  et  je  viens  cliez  le  maitre. 
Ce  Cesar  de  Bazan  !  cet  impudent  !  ce  traitre ! 
Voyons,  que  je  le  tue  !  Ou  done  est-il  ? 

DON  CfiSAR,  toujours  avec  gravite. 

C’est  moi. 

DON  GURITAN. 

Vous! — Raillez-vous,  monsieur? 


Encor  ! 


DON  CfiSAR. 

Jesuis  don  Cesar. 

DON  GURITAN. 


Quoi 


DON  CfiSAR. 
Sans  doute,  encor  ! 


DON  GURITAN. 

Mon  cher,  quittez  ce  role. 
Vous  m’ennuyez  beaucoup  si  vous  vous  croyez  drole 


DON  CfiSAR. 

Vous,  vous  m’amusez  fort  et  vous  m'avez  tout  Pair 
D’un  jaloux.  Je  vous  plains  enormement,  mon  cher 
Car  le  mal  qui  nous  vient  des  vices  qui  sont  notres 
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Est  pire  que  le  mal  que  nous  font  ceux  des  autres. 
J’aimerais  mieux  encore,  et  je  le  dis  a  vous, 

Etre  pauvre  qu’avare  et  cocu  que  jaloux. 

Vous  etes  l’un  et  l’autre,  au  reste.  Sur  mon  ame, 
J'attends  encor  ce  soir  madame  votre  femme. 


Ma  femme  ! 


DON  GURITAN. 
DON  CfiSAR. 


Oui,  votre  femme  ! 


DON  GURITAN. 


Allons  !  je  ne  suis  pas 

Marie. 

DON  CfiSAR. 

Vous  venez  faire  cet  embarras  ! 

Point  marie  !  Monsieur  prend  depuis  un  quart  d’heure 
L’air  d’un  mari  qui  hurle  ou  d’un  tigre  qui  pleure, 

Si  bien  que  je  lui  donne,  avec  simplicite, 

Un  tas  de  bons  conseils  en  cette  qualite  ! 

Mais,  si  vous  n’etes  pas  marie,  par  Hercule  ! 

De  quel  droit  etes-vous  a  ce  point  ridicule  ? 


DON  GURITAN. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  que  vous  nriexasperez  ? 

DON  CfiSAR. 

Bah! 

DON  GURITAN. 

Que  e’est  trop  fort  ! 

DON  CESAR. 

Vrai  ? 


DON  GURITAN. 

Cue  vous  me  le  paierez ! 
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DON  CfiSAR. 

II  examine  d’un  air  goguenard  les  souliers  de  don  Guritan,  qui 
disparaissent  sous  des  dots  de  rubans,  selon  la  nouvelle  mode. 

Jadis  on  se  mettait  des  rubans  sur  la  tete. 

Aujourd’hui,  je  le  vois,  c’est  une  mode  honnete. 

On  en  met  sur  sa  botte,  on  se  coiffe  les  pieds. 

C’est  charmant ! 

DON  GURITAN. 

Nous  allons  nous  battre  ! 


DON  CESAR,  impassible. 

Vous  croyez  ? 


DON  GURITAN. 

Vous  n’etes  pas  Cesar,  la  chose  me  regarde ; 
Mais  je  vais  commencer  par  vous. 


De  finir  par  moi. 


DON  c£sar. 

Bon.  Prenez  garde 

DON  GURITAN. 


11  lui  presente  une  des  deux  epees. 

Fat !  Sur-le-champ  ! 


DON  CfiSAR,  prenant  l’ep6e. 

De  ce  pas. 

Quand  je  tiens  un  bon  duel,  je  ne  le  lache  pas ! 


Ou? 


DON  GURITAN. 
DON  CfiSAR. 


Derriere  le  mur.  Cette  rue  est  deserte. 


DON  GURITAN,  essayant  la  pointe  de  1’epee  sur  le  parquet. 

Pour  Cesar,  je  le  tue  ensuite  ! 
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DON  CESAR. 

Vraiment  ? 

DON  GURITAN. 

Certe  ! 

DON  CESAR,  faisant  aussi  ployer  son  epee. 

Bah !  Tun  de  nous  deux  mort,  je  vous  defie  apres 
De  tuer  don  Cesar. 


DON  GURITAN. 

Sortons  ! 

Us  sortent.  On  entend  le  bruit  de  leurs  pas  qui  s’eloi- 
gnent.  Une  petite  porte  masquee  s’ouvre  a  droite  dans 
le  mur,  et  donne  passage  a  don  Salluste. 


sc£ne  vi 


DON  SALLUSTE,  vetu  d’un  habit  vert  sombre,  presque  noir. 

11  parait  soucieux  et  preoccupe.  II  regarde  et  ecoute  avec 

inquietude. 


Aucuns  apprets  ! 

Apercevant  la  table  chargee  de  mets. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

Ecoutant  le  bruit  des  pas  de  Cesar  et  de  Guritan. 

Quel  est  done  ce  tapage  ? 

II  se  prom^ne  reveur. 

Gudiel  ce  matin  a  vu  sortir  le  page, 

Et  Ta  suivi.  —  Le  page  allait  chez  Guritan.  — 

Je  ne  vois  pas  Ruy  Bias.  - —  Et  ce  page...  —  Satan  ! 
C’est  queique  contre-mine  !  oui,  quelque  avis  fidele 
Dont  il  aura  charge  don  Guritan  pour  elle  I 


RUY  BLAS 


140 

—  On  ne  peut  rien  savoir  des  muets  !  —  Cest  cela  ! 
Je  n’avais  pas  prevu  ce  don  Guritan-la  ! 

Rentre  don  Cesar.  II  tient  41a  main  l’epee  nue,  qu’il  jette 
en  entrant  sur  un  fauteuil. 


SCENE  VII 

DON  SALLUSTE,  DON  CfiSAR. 

DON  CfiSAR,  dn  seuil  de  la  porte. 

Ah !  j  ’en  etais  bien  sur !  vous  voila  done,  vieux  diable ! 

DON  SALLUSTE,  se  retoumant,  petrifie. 

Don  Cesar  ! 

DON  CESAR,  croisant  les  bras  avec  un  grand  eclat  de  rire. 

Vous  tramez  quelque  histoire  effroyable  ! 
Mais  je  derange  tout,  pas  vrai,  dans  ce  moment  ? 

Je  viens  au  beau  milieu  m’epater  lourdement ! 

DON  SALLUSTE,  4  part. 

Tout  est  perdu  ! 

DON  CliSAR,  riant. 

Depuis  toute  la  mating, 

Je  patauge  a  travers  vos  toiles  d’araignee. 

Aucun  de  vos  pro  jets  ne  doit  etre  debout. 

Je  m’y  vautre  au  hasard.  Je  vous  demolis  tout. 

C’est  tres  rejouissant. 


DON  SALLUSTE,  a  part. 

Demon  !  qu’a-t-il  pu  fair*  ? 
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DON  CfiSAR,  riant  de  plus  en  plus  fort. 

Votre  homme  au  sac  d’argent,  —  qui  venait  pour  1 ’affaire ! 
—  Pour  ce  que  vous  savez  !  -  qui  vous  savez  !  - 

II  rit. 

Parfait ! 

DON  SALLUSTE. 

Eh  bien  ? 

DON  CfiSAR. 

Je  l’ai  soule. 

DON  SALLUSTE. 

Mais  Pargent  qu’il  avait  ? 

DON  CfiSAR,  majestueusement. 

J*en  ai  fait  des  cadeaux  a  diverses  personnes. 

Dame  !  on  a  des  amis. 

DON  SALLUSTE. 

A  tort  tu  me  souptponnes.., 

Je... 

DON  CfiSAR,  faisant  sonner  ses  gregues. 

J’ai  d’abord  rempli  mes  poches,  vous  pensez. 

11  se  remet  k  rire. 

Vous  savez  bien?  la  dame  !... 

DON  SALLUSTE. 

Oh! 

DON  CESAR,  qui  remarque  son  anxietc. 

Que  vous  connaissez, 

Don  Salluste  ecoute  avec  un  redoublement  d’angoisse. 

Don  Cesar  poursuit  en  riant. 

Qui  m’envoie  une  duegne,  affreuse  compagnonne, 

Dont  la  barbe  fleurit  et  dont  le  nez  trognonne... 
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DON  SALLUSTE. 


Pourquoi  ? 

DON  CfiSAR. 

Pour  demander,  par  prudence  et  sans  bruit. 
Si  c’est  bien  don  Cesar  qui  l’attend  cette  nuit,,. 

DON  SALLUSTE. 

A  part. 

Ciel ! 

Haut. 

Qu’as-tu  repondu  ? 

DON  CfiSAR. 

J’ai  dit  que  oui,  mon  maitre  ! 

Que  je  l’attendais  ! 

DON  SALLUSTE,  k  part. 

Tout  n’est  pas  perdu  peut-etre  ! 

DON  CfiSAR. 

Enfin,  votre  tueur,  votre  grand  capitan, 

Qui  m’a  dit  sur  le  pre  s’appeler  —  Guritan, 

Mouvement  de  don  Salluste. 

Qui  ce  matin  n’a  pas  voulu  voir,  l’homme  sage, 

Un  laquais  de  Cesar  lui  portant  un  message, 

Et  qui  venait  ceans  m’en  demander  raison... 

DON  SALLUSTE. 

Eh  bien,  qu’en  as-tu  fait  ? 

DON  CfiSAR. 

J’ai  tue  cet  oison. 


Vrai  ? 


DON  SALLUSTE. 
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DON  CESAR. 

Vrai.  La,  sous  le  mur,  a  cette  heure  il  expire. 

DON  SALLUSTE. 

Es-tu  sur  qu’il  soit  mort  ? 

DON  CESAR. 

J’en  ai  peur. 

DON  SALLUSTE,  apart. 

Je  respire  ! 

Allons  !  bonte  du  ciel  !  il  n’a  rien  derange  ! 

Au  contraire.  Pourtant  donnons-lui  son  conge. 
Debarrassons-nous-en  !  Quel  rude  auxiliaire  ! 

Pour  l’argent,  ce  n’est  rien. 

Haut. 

L’histoire  est  singuliere, 
Et  vous  n’avez  pas  vu  d’autres  personnes  ? 

don  cEsar. 

Non„ 

Mais  j’en  verrai.  Je  veux  continuer.  Mon  nom, 

Je  compte  en  faire  eclat  tout  a  travers  la  ville. 

Je  vais  faire  un  scandale  affreux.  Soyez  tranquille. 

DON  SALLUSTE. 

A  part. 

Diable  ! 

Vivement  et  se  rapprochant  de  don  Cesar. 

Garde  l’argent,  mais  quitte  la  maison. 

DON  cEsar. 

Oui !  Vous  me  feriez  suivre  !  on  sait  votre  fagon. 
Puis  je  retournerais,  aimable  destinee, 

Contempler  ton  azur,  6  Mediterran^e  ! 

Point ! 
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DON  SALLUSTE. 

Crois-moi. 

DON  CfiSAR. 

Non.  D’ailleurs,  dans  ce  palais-prison, 
Je  sens  quelqu’un  en  proie  a  votre  trahison. 

Toute  intrigue  de  cour  est  une  echelle  double. 

D’un  cote,  bras  lies,  morne  et  le  regard  trouble, 
Monte  le  patient  ;  de  1’ autre,  le  bourreau. 

—  Or  vous  etes  bourreau  —  necessairement. 


DON  SALLUSTE. 

Oh! 

DON  CfiSAR. 

Moi  !  je  tire  1’ echelle,  et  patatras  ! 


DON  SALLUSTE. 

Je  jure... 

DON  C£SAR. 

Je  veux,  pour  tout  gater,  rester  dans  1’aventure. 
Je  vous  sais  assez  fort,  cousin,  assez  subtil, 

Pour  pendre  deux  ou  trois  pantins  au  meme  fil. 
Tiens,  j’en  suis  un  !  Je  reste  ! 


DON  SALLUSTE. 

ficoute... 


DON  CfiSAR. 

Rlietorique  ! 

All !  vous  me  faites  vendre  aux  pirates  d’Afrique  ! 
Ah  !  vous  me  fabriquez  ici  des  faux  C6sar  ! 

Ah  !  vous  compromettez  mon  nom  ! 


DON  SALLUSTE. 


DON  CftSAR. 


Hasard  \ 

Hasard  ? 


Mets  que  font  les  fripons  pour  les  sots  qui  le  mangent 
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Point  de  hasard  !  Tant  pis  si  vos  plans  se  derangent ! 
Mais  je  pretends  sauver  ceux  qu’ici  vous  perdez. 

Je  vais  crier  mon  nom  sur  les  toits. 

II  monte  sur  l’appui  de  la  fenetre  et  regarde  au  dehors. 

Attendez  ! 

Juste  !  des  alguazils  passent  sous  la  fenetre. 

11  passe  son  bras  k  travers  les  barreaux,  et  l’agite  en  criant. 

Hoi  a  ! 

DON  SALLUSTE,  effare,  sur  le  devant  du  theatre. 

A  part. 

Tout  est  perdu  s’il  se  fait  reconnaitre  ! 

Entrent  les  alguazils  precedes  d’un  alcade.  Don  Salluste 
parait  en  proie  k  une  vive  perplexite.  Don  Cesar  va 
vers  l’alcade  d’un  air  de  triomphe. 


SCfcNE  VIII 

Les  Memes,  UN  ALCADE,  DES  ALGUAZILS. 

DON  CfiSAR,  k  l’alcade. 

Vous  allez  consigner  dans  vos  proces-verbaux... 

DON  SALLUSTE,  montrant  don  Cesar  a  l’alcade. 

Que  voici  le  fameux  voleur  Matalobos  ! 

DON  CfiSAR,  stupefait. 

Comment ! 

DON  SALLUSTE,  k  part. 

Je  gagne  tout  en  gagnant  vingt-quatre  heures. 
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A  1’alcade. 

Cet  homme  ose  en  plein  jour  entrer  dans  les  demeures, 
Saisissez  ce  voleur. 

Les  alguazils  saisissent  don  Cesar  au  collet. 

DON  CfiSAR,  furieux,  k  don  Salluste. 

Je  suis  votre  valet, 

Vous  mentez  hardiment ! 


L’ALCADE. 

Qui  done  nous  appelait  ? 


C’est  moi. 

Pardieu  ! 


DON  SALLUSTE. 
DON  C£SAR. 

c’est  fort  ! 


L’ALCADE. 

Paix !  je  crois  qu’il  raisonne. 
DON  CfiSAR. 

Mais  je  suis  don  Cesar  de  Bazan  en  personne  ! 

DON  SALLUSTE. 

Don  Cesar  ?  —  Regardez  son  manteau,  s’il  vous  plait. 

Vous  trouverez  Salluste  ecrit  sous  le  collet. 

C’est  un  manteau  qu’il  vient  de  me  voler. 

Les  alguazils  arraclient  le  manteau,  l’alcade  l’examine. 


L’ALCADE. 

DON  SALLUSTE. 
Et  le  pourpoint  qu’il  porte... 


C’est  juste, 


DON  CfiSAR,  k  part. 

Oh  !  le  damn6  Salluste  ! 
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DON  SALLUSTE,  continuant. 

II  est  au  comte  d’Albe,  auquel  il  fut  vole...  — 

Montrant  un  ecusson  brode  sur  le  parement  de  la  manche 
gauche. 

Dont  void  le  blason  ! 

DON  CfiSAR,  4  part. 

II  est  ensorcele  ! 


L’ALCADE,  examinant  le  blason. 

Oui,  les  deux  chateaux  d’or... 

DON  SALLUSTE. 

Et  puis,  les  deux  chaudieres. 

Enriquez  et  Gusman. 

En  se  debattant,  don  Cesar  fait  tomber  quelques  doublons 
de  ses  poches.  Don  Salluste  montre  a  l’alcade  la  fafon 
dont  elles  sont  remplies. 

Sont-ce  la  les  manieres 

Dont  les  honnetes  gens  portent  1’argent  qu’ils  ont  ? 


Hum! 


L’ALCADE,  hochant  la  tete. 
DON  CfiSAR,  k  part. 


Je  suis  pris ! 

Les  alguazils  le  fouillent  et  lui  prennent  son  argent. 

UN  ALGUAZIL,  fouillant. 

Voila  des  papiers. 

DON  CfiSAR,  k  part. 

Ils  y  sont ! 

Oh !  pauvres  billets  doux  sauves  dans  mes  traverses! 

L’ALCADE,  examinant  les  papiers. 

Des  lettres...  qu’est  cela  ?  —  d’ecritures  diverses  ?... 
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DON  SALLUSTE,  lui  faisant  remarquer  les  suscriptions. 

Toutes  au  comte  d’Albe  ! 

L’ALCADE. 

Oui. 

DON  CfiSAR. 

Mais... 

LES  ALGUAZILS,  lui  liant  les  mains. 

Pris !  quel  bonheur! 

UN  ALGUAZIL,  entrant,  k  l’alcade. 

Un  homme  est  la  qu  on  vient  d’assassiner,  seigneur. 

L’ALCADE. 

Quel  est  l’assassin  ? 

DON  SALLUSTE,  montrant  don  Cesar. 

Lui ! 

DON  CLSAR,  a  part. 

Ce  duel !  quelle  equipee  ! 

DON  SALLUSTE. 

En  entrant,  il  tenait  a  la  main  une  epee. 

La  voila. 

L’ALCADE,  examinant  l’epee. 

L>u  sang.  —  Bien. 

A  don  Cesar. 

Allons,  marche  avec  eux  5 

DON  SALLUSTE,  &  don  Cesar,  que  les  alguazils  emmenent. 

Bonsoir,  Matalobos. 

DON  CfiSAR,  faisant  un  pas  vers  lui  et  le  regardant  fixement. 

Vous  etes  un  fier  gueux  t 


ACTE  CINQUlfeME 

LE  TIGRE  ET  LE  LION 


Mfime  chambre.  C’est  la  nuit.  Une  lampe  est  posee  sur  la 
cable. 

Au  lever  du  rideau,  Ruy  Bias  est  seul.  Une  sorte  de  longue 
robe  noire  cache  ses  vetements. 


sc£ne  premiere 

RUY  BLAS,  seul. 

C’est  fini.  Reve  eteint !  Visions  disparues  ! 

Jusqu’au  soir  au  hasard  j’ai  marche  dans  les  rues. 
J’espere  en  ce  moment.  Je  suis  calme.  La  nuit. 

On  pense  mieux,  la  tete  est  moins  pleine  de  bruit. 
Rien  de  trop  effrayant  sur  ces  murailles  noires ; 

Les  meubles  sont  ranges  ;  les  clefs  sont  aux  armoires ; 
Les  muets  sont  ld-haut  qui  dorment ;  la  maison 
Est  vraiment  bien  tranquille.  Oil !  oui,  pas  de  raison 
D’alarme.  Tout  va  bien.  Mon  page  est  tres  fidele. 
Don  Guritan  est  sur  alors  qu’il  s’agit  d’elle. 

O  mon  Dieu  !  n’est-ce  pas  que  je  puis  vous  benir, 
Que  vous  avez  laisse  l’avis  lui  parvenir, 

Que  vous  m’avez  aide,  vous,  Dieu  bon,  vous,  Dieu  juste, 
A  proteger  cet  ange,  a  dejouer  Salluste, 

Qu'elle  n’a  rien  a  craindre,  helas,  rien  a  souffrir, 

Et  qu’elle  est  bien  sauvee,  —  et  que  je  puis  mourir  ? 

JJ  tire  de  sa  poitrine  une  fiole  qu’il  pose  sur  la  table. 
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Oui,  meurs  maintenant,  lache  !  et  tombe  dans  l’abime  ! 
Mears  comme  on  doit  mourir  quand  on  expie  un  crime  J 
Meurs  dans  cette  maison,  vil,  miserable  et  seul ! 

II  ecarte  sa  robe  noire,  sous  laquelle  on  entrevoit  la  livree 
qu  ll  portait  au  premier  acte. 

Meurs  avec  ta  livree  enfin  sous  ton  linceul ! 

Dieu  !  si  ce  demon  vient  voir  sa  victime  morte, 

11  secrfte6  ^  meuble  de  fa90n  ^  barricader  la  porte 

Qu’il  n’entre  pas  du  moins  par  cette  horrible  porte  \ 

II  revient  vers  la  table. 

—  Oh  He  page  a  trouve  Guritan,  c’est  certain, 

11  n  etait  pas  encor  huit  heures  du  matin. 

II  fixe  son  regard  sur  la  fiole. 

—  Pour  moi,  j’ai  prononcd  mon  arret,  et  j’apprete 
Mon  supphce,  et  je  vais  moi-meme  sur  ma  tete 

h  aire  choir  du  tombeau  le  couvercle  pesant. 

J  ai  du  moins  le  plaisir  de  penser  qu’a  present 
I  ersonne  n’y  peut  rien.  Ma  chute  est  sans  remede. 

Tombant  sur  le  fauteuil. 

Pile  m  aimait  pourtant ! — Que  Dieu  me  soit  en  aide  l 
Je  n  ai  pas  de  courage  ! 

II  pleure. 

XT  .  .  Oh  !  r on  aurait  bien  du 

JNous  laisser  en  paix  ! 

II  cache  sa  tote  dans  ses  mains  et  pleure  k  sanglots. 

Dieu ! 


Relevant  la  tete  et  comme  6gare,  regardant  la  fiole. 

r  •  ,  .  .  L  homme,  qui  m’a  vendu 

teci,  me  demandait  quel  jour  du  mois  nous  sommes 
Je  ne  sais  pas.  J  ai  mal  dans  la  tete.  Les  hommes 
bont  mechants  Vous  mourez,  personne  ne  s’emeut 
Je  souffre  .  Elle  m  aimait ! — Et  dire  qu’on  ne  peut 
Jamais  nen  ressaisir  d  une  chose  passee  1 _ 
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Je  ne  la  verrai  plus  !  — -  Sa  main  que  j’ai  pressee, 

Sa  bouche  qui  toucha  mon  front...  —  Ange  adore ! 
Pauvre  ange  !  —  II  faut  mourir,  mourir  desespere ! 
Sa  robe  ou  tous  les  plis  contenaient  de  la  grace. 
Son  pied  qui  fait  trembler  mon  ame  quand  il  passe. 
Son  ceil  ou  s’enivraient  mes  yeux  irresolus, 

Son  sourire  sa  voix...  • —  Je  ne  la  verrai  plus  ! 

Je  ne  Tentendrai  plus  !  —  Enfin  c’est  done  possible  ? 
Jamais  I 

II  avance  avec  angoisse  sa  main  vers  la  fide  ;  au  moment 
oil  il  la  saisit  convulsivement,  la  porte  du  fond  s’ouvre. 
La  reine  parait,  vetue  de  blanc,  avec  une  mante  de 
couleur  sombre,  dont  le  capuchon,  rejete  sur  ses  epaules, 
laisse  voir  sa  tete  pale.  Elle  tient  une  lanterne  sourde 
a  la  main,  elle  la  pose  a  terre,  et  marche  rapidement 
vers  Ruy  Bias. 


sc£ne  11 

RUY  BLAS,  LA  REINE. 

LA  REINE,  entrant. 

Don  Cesar ! 

RUY  BLAS,  se  retournant  avec  un  mouvement  d’epouvante, 
et  fermant  precipitamment  la  robe  qui  cache  sa  livree. 

Dieu !  c’est  elle !  — Au  piege  horrible 

Elle  est  prise  ! 

Haut. 

Madame  !... 

LA  REINE. 

Eh  bien  !  quel  cri  d’effroi ! 

Cesar,,, 

RUY  BLAS. 

Oui  vous  a  dit  de  venir  ici  ? 
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RUY  BLAS 


LA  REINE. 


Toic 


Moi  ? — Comment  ? 


RUY  BLAS. 


LA  REINE. 

J’ai  reQU  de  vous... 


RUY  BLAS,  haletant. 


Une  lettre. 


De  moi ! 


LA  REINE. 
RUY  BLAS. 


Parlez  done  vite : 


LA  REINE. 

De  votre  main  ecrite. 


RUY  BLAS. 

Mais  e’est  a  se  briser  le  front  contre  le  inur  ! 

Mais  je  n’ai  pas  ecrit,  pardien,  j’en  suis  bien  sur  ! 

LA  REINE, 

tirant  de  sa  poitrine  un  billet  qu’elle  lui  presente. 

Lisez  done. 

Ruy  Bias  prend  la  lettre  avec  emportement,  et  se  penchc 
vers  la  lampe  et  lit. 

RUY  BLAS,  lisant. 

«  Un  danger  terrible  est  sur  ma  tete. 

«  Ma  reinc  seule  peut  conjurer  la  tempete... 

II  regardc  la  lettre  avec  stupeur,  comme  ne  pouvant  aller 
plus  loin. 

LA  REINE, 

continuant,  et  lui  montrant  du  doigt  la  ligne  qu’ellejit. 

« En  venant  me  trouver  ce  soir  dans  ma  maison, 

«  Sinon,  je  suis  perdu.  » 


ACTE  V  — LE  TIGRE  ET  LE  LION  153 

RUY  BLAS,  d’une  voix  eteinte. 

Ho  !  quelle  trahison  ! 

Ce  billet ! 

LA  REINE,  continuant  de  lire. 

«  Par  la  porte  au  bas  de  1’ avenue, 

«  Vous  entrerez  la  nuit  sans  etre  reconnue* 

«  QuelquTin  de  devoue  vous  ouvrira„ » 


Oublie  ce  billet. 


RUY  BLAS,  cl  part. 

J’avais 

A  la  reine,  d’une  voix  terrible. 


Allez-vous-en  ! 


LA  REINE. 

Je  vais 

M’en  aller,  don  Cesar.  O  mon  Dieu  !  que  vous  etes 
Mechant !  qu’ai-je  done  fait  ? 


RUY  BLAS. 

O  ciel  !  ce  que  vous  faites  ? 

Vous  vous  perdez  1 

LA  REINE. 

Comment  ? 


Fuyez  vite. 


RUY  BLAS. 

Je  ne  puis  l’expliquer. 
LA  REINE. 


J’ai  meme,  et  pour  ne  rien  manquer, 
Eu  le  soin  d’envoyer  ce  matin  une  duegne... 


RUY  BLAS. 

Dieu ! — mais,achaque  instant,  commed’un  coeur  qui  saigne, 
Je  sens  que  votre  Vie  a  dots  coule  et  s’en  va. 

Partez ! 


*54 


RUY  BLAS 


LA  REINE,  comme  frappee  d'une  idee  subite. 

Le  devouement  que  mon  amour  reva 
M’inspire.  Vous  touchez  a  quelque  instant  funeste. 
Vous  voulez  m’ecarter  de  Vos  dangers  !  —  Je  reste. 

RUY  BLAS. 

Ah  !  Voila,  par  exemple,  une  idee  !  O  mon  Dieu  ! 
Rester  a  pareille  heure  et  dans  un  pareil  lieu  ! 

LA  REINE. 

La  lettre  est  bien  de  vous.  Ainsi... 

RUY  BLAS,  levant  les  bras  au  ciel  de  desespoir. 

Bonte  divine ! 

LA  REINE. 

Vous  voulez  m’ eloigner. 

RUY  BLAS,  lui  prenant  les  mains. 

Comprenez ! 

LA  REINE. 

Je  devine. 

Dans  le  premier  moment  vous  m’ecrivez.  et  puis..., 

RUY  BLAS. 

Je  ne  t’ai  pas  ecrit.  Je  suis  un  demon.  Fuis  ! 

Mais  c  est  toi,  pauvre  enfant,  qui  te  prends  dans  un  piege ! 
Mais  c  est  vrai  1  mais  1  enter  de  tous  cotes  t’assiege  ! 
Pour  te  persuader  je  ne  trouve  done  rien  ? 

Ecoute,  comprends  done,  je  t’aime,  tu  sais  bien. 

Pour  sauver  ton  esprit  de  ce  qu’il  imagine, 

Je  voudrais  arracher  mon  coeur  de  ma  poitrine  J 
Oh  !  je  t’aime.  Va-t’en  ! 

LA  REINE. 

Don  Cesar... 
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RUY  BLAS. 

Oh  !  va-t’en  ! 

Mais,  j’y  songe,  on  a  du  t’ouvrir  ? 


LA  REINE. 


RUY  BLAS. 


Mais  oui. 


Qui 


Satan  ! 


LA  REINE. 

Ouelqu’un  de  masque,  cache  par  la  muraille. 


RUY  BLAS. 

Masque  !  Qu’a  dit  cet  homme  ?  est-il  de  haute  taille  ? 
Cet  homme,  quel  est-il  ?  Mais  parle  done  !  j’attends  ! 

Un  homme  en  noir  et  masque  parait  a  la  porte  du  fond. 


iL’HOMME  MASQUfi. 

Cest  moi ! 

II  ote  son  masque.  C’est  don  Salluste.  La  reine  et  Ruy 
Bias  le  reconnaissent  avec  terreur. 


SCfeNE  III 

Les  M£mes,  DON  SALLUSTE. 

RUY  BLAS. 

Grand  Dieu !  fuyez,  madame  ! 

DON  SALLUSTE. 

II  n’est  plus  temps. 

Madame  de  Neubourg  n’est  plus  reine  d’Espagne. 


Don  Salluste ! 


LA  REINE,  avec  horreur. 


156 


RUT  BLAS 

DON  SALLUSTE,  montrant  Ruy  Bias. 

A  jamais  vous  etes  la  compagne 
De  cet  homme. 

LA  REINE. 

Grand  Dien  I  c’est  un  piege,  en  effet ! 

Et  don  Cesar... 

RUY  BLAS,  desesper£. 

Madame,  helas  !  qu’avez-vous  fait  ? 

DON  SALLUSTE,  s’avan<pant  &  pas  lents  vers  la  reine. 

Je  vons  tiens.  —  Mais  je  vais  parler,  sans  lui  deplaire, 
A  votre  majeste,  car  je  suis  sans  colere. 

Je  vous  trouve,  —  ecoutez,  ne  faisons  pas  de  bruit, — 
Seule  avec  don  Cesar,  dans  sa  chambre,  a  minuito 
Ce  fait,  —  pour  une  reine,  —  etant  public,  —  en  somme, 
Suffit  pour  annuler  le  mariage  k  Rome. 

Le  saint-pere  en  serait  informe  promptemento 
Mais  on  supplee  au  fait  par  le  consentement. 

Tout  peut  rester  secret. 

II  tire  de  sa  poche  un  parchemiu  qu’il  d^roule  et  qu’il 
presente  &  la  reine. 

Signez-moi  cette  lettre 
Au  seigneur  notre  roi.  Je  la  ferai  remettre 
Par  le  grand  ecuyer  au  notaire  mayor. 

Ensuite,  —  une  voiture,  ou  j’ai  mis  beaucoup  d’or, 

Designant  le  dehors. 

Est  la.  —  Partez  tous  deux  sur-le-champ.  Je  vous  aide 
.Sans  etre  inquietes,  vous  pourrez  par  Tolede 
Et  par  Alcantara  gagner  le  Portugal. 

Allez  ou  vous  voudrez,  cela  nous  est  egal. 

Nous  fermerons  les  yeux.  —  Obeissez.  Je  jure 
Que  seul  en  ce  moment  je  connais  l’aventure  ; 

Mais,  si  vous  refusez.  Madrid  sait  tout  demain. 
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Ne  nous  emportons  pas.  Vous  etes  dans  ma  main. 

Montrant  la  table,  sur  laquelle  il  y  a  une  ecritoire. 

Voila  tout  ce  qu’il  faut  pour  ecrire,  madame. 


LA  REINE,  atterree,  tombant  sur  le  fauteuil. 

Je  suis  en  son  pouvoir  ! 

DON  SALLUSTE. 

De  vous  je  ne  reclame 
Que  ce  consentement  pour  le  porter  au  roi. 

Bas  k  Ruy  Bias,  qui  6coute  tout,  immobile  et  comme 
frappe  de  la  foudre. 

Laisse-moi  faire,  ami,  je  travaille  pour  toi. 

A  la  reine. 

Signez. 

LA  REINE,  tremblante,  k  part. 

Que  faire  ? 

DON  SALLUSTE, 

se  penchant  k  son  oreille  et  lui  presentant  une  plume. 

Allons  !  qu’est-ce  qu’une  couronne  ? 
Vous  gagnez  le  bonheur,  si  vous  perdez  le  trone. 

Tous  mes  gens  sont  restes  dehors.  On  ne  sait  rien 
De  ceci.  Tout  se  passe  entre  nous  trois. 

Essayant  de  lui  mettre  la  plume  entre  les  doigts  sans 
qu’elle  la  repousse  ni  la  prenne. 

Eli  bien  ? 

La  reine,  indecise  et  egaree,  le  regarde  avec  angoisse. 

Si  vous  ne  signez  point,  vous  vous  frappez  vous-meme. 
Le  scandale  et  le  cloitre  ! 

LA  REINE,  accablee. 

O  Dieu ! 


158 


RUY  BLAS 

DON  SALLUSTE,  montrant  Ruy  Bias. 

Cesar  vous  aime. 

II  est  digne  de  vous.  II  est,  sur  mon  honneur, 

De  fort  grande  maison.  Presque  un  prince.  Un  seigneur 
Ayant  donjon  sur  roche  et  fief  dans  la  campagne. 

II  est  due  d’Olmedo,  Bazan,  et  grand  d’Espagne... 

II  pousse  sur  le  parchemin  la  main  de  la  reine  6perdue 
et  tremblante,  et  qui  semble  prete  k  signer. 

RUY  BLAS,  comme  se  reveillant  tout  4  coup. 

Je  m’appelle  Ruy  Bias,  et  je  suis  un  laquais  ! 

Arrachant  des  mains  de  la  reine  la  plume,  et  le  parchemin 
qu’il  dechire. 

Ne  signez  pas,  madame  !  —  Enfin  !  —  Je  suffoquais  1 

LA  REINE. 

Que  dit-il  ?  don  Cesar  ! 

RUY  BLAS,  laissant  tomber  sa  robe  et  se  montrant  vetu  de 
la  livree  ;  sans  epee. 

Je  dis  que  je  me  nomme 
Ruy  Bias,  et  que  je  suis  le  valet  de  cet  homme  ! 

Se  retoumant  vers  don  Salluste. 

Je  dis  que  e’est  assez  de  trahison  ainsi, 

Et  que  je  ne  veux  pas  de  mon  bonheur  !  —  Merci  ! 

—  Ah  !  vous  avez  eu  beau  me  parler  a  l’oreille  !  — 

Je  dis  qu’il  est  bien  temps  qu’enfin  je  me  reveille, 
Quoique  tout  garrott6  dans  vos  complots  hideux, 

Et  que  je  n’irai  pas  plus  loin,  et  qu’a  nous  deux, 
Monseigneur,  nous  faisons  un  assemblage  infame. 

J’ai  l’habit  d’un  laquais,  et  vous  en  avez  l’ame  ! 

DON  SALLUSTE,  4  la  reine,  froidement. 

Cet  homme  est  en  effet  mon  valet. 

A  Ruy  Bias  avec  autorite. 

Plus  un  mot. 
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LA  REINE,  laissant  enfm  echapper  un  cri  de  desespoir  et  se 

tordant  les  mains. 

Juste  ciel ! 

DON  SALLUSTE,  poursuivant. 

Seulement  il  a  parle  trop  tot. 

11  croise  les  bras  et  se  redresse,  avec  une  voix  tonnante. 

Eh  bien,  oui !  maintenant  disons  tout.  II  n’importe  ! 
Ma  vengeance  est  assez  complete  de  la  sorte. 

A  la  reine. 

Qu’en  pensez-vous  ?  —  Madrid  va  rire,  sur  ma  foi ! 

Ah  !  vous  nTavez  casse  !  je  vous  detrone,  moi. 

Ah  !  vous  nTavez  banni  !  je  vous  chasse,  et  m’en  vante  ! 
Ah  !  vous  nTavez  pour  femme  offert  votre  suivante  ! 

II  eclate  de  rire. 

Moi,  je  vous  ai  donne  mon  laquais  pour  amant. 

Vous  pourrez  Tepouser  aussi !  certainement. 

Le  roi  s’en  va  !  —  Son  cceur  sera  votre  richesse, 

II  rit. 

Et  vous  Taurez  fait  due  afin  d’etre  duchesse  ! 

Gringant  des  dents. 

Ah  !  vous  nTavez  brise,  fletri,  mis  sous  vos  pieds, 

Et  vous  dormiez  en  paix,  folle  que  vous  etiez  ! 

Pendant  qu’il  a  parle,  Ruy  Bias  est  all6  h  la  porte  du 
fond  et  en  a  pousse  le  verrou,  puis  il  s’est  approche  de 
lui  sans  qu’il  s’en  soit  apergu,  par  derriere,  a  pas  lents. 

Au  moment  oil  don  Salluste  acheve,  fixant  des  yeux 
pleins  de  haine  et  de  triomphe  sur  la  reine  aneantie, 

Ruy  Bias  saisit  l’epee  du  marquis  par  la  poignee  et  la 
tire  vivement. 

RUY  BLAS,  terrible,  l’epee  de  don  Salluste  ala  main. 

Je  crois  que  vous  venez  d’insulter  votre  reine  ! 

Don  Salluste  se  precipite  vers  la  porte.  Ruy  Bias  la  lui  barre. 

—  Oh  !  n’allez  point  par  la,  ce  n’en  est  pas  la  peine, 

J’ai  pousse  le  verrou  depuis  longtemps  deja.  — 
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RUY  BLAS 


Marquis,  jusqu’a  ce  jour  Satan  te  protegea, . 

Mais,  s’il  veut  t’arracher  de  mes  mains,  qu’il  se  montrc. 

—  A  mon  tour  !  —  On  ecrase  un  serpent  qu’on  rencontre. 

—  Personne  n’entrera,  ni  tes  gens,  ni  Tenter  ! 

Je  te  tiens  ecumant  sous  mon  talon  de  fer  ! 

—  Cet  homme  vous  parlait  insolemment,  madame  ? 

Je  vais  vous  expliquer.  Cet  homme  n’a  point  d’ame, 
C’est  un  monstre.  En  riant  hier  il  m’etouffait. 

II  m’a  broye  le  cceur  a  plaisir.  II  m’a  fait 
Fermer  une  fenetre,  et  j’etais  au  martyre  ! 

Je  priais  !  je  pleurais  !  je  ne  peux  pas  vous  dire. 

Au  marquis. 

Vous  contiez  vos  griefs  dans  ces  derniers  moments. 

Je  ne  repondrai  pas  a  vos  raisonnements, 

Et  d’ailleurs  —  je  n'ai  pas  compris.  —  Ah  !  miserable  ! 
Vous  osez,  —  votre  reine,  une  femme  adorable  ! 

Vous  osez  l’outrager  quand  je  suis  la  !  —  Tenez, 

Pour  un  homme  d’esprit,  vraiment,  vous  m’etonnez  ! 

Et  vous  vous  figurez  que  je  vous  verrai  faire 
Sans  rien  dire  !  —  Ecoutez,  quelle  que  soit  sa  sphere, 
Monseigneur,  lorsqu’un  traitre,  un  fourbe  tortueux, 
Commet  de  certains  faits  rares  et  monstrueux. 

Noble  ou  man  ant,  tout  homme  a  droit,  sur  son  passage 
De  venir  lui  cracher  sa  sentence  au  visage, 

Et  de  prendre  une  epee,  une  hache,  un  couteau  !...  — 
Pardieu  !  j’etais  laquais  !  quand  je  serais  bourreau  ? 

LA  RHINE. 

Vous  n’allez  pas  frapper  cet  homme  ? 

RUY  BLAS. 

Je  me  blame 

D’accomplir  devant  vous  ma  fonction,  madame, 

Mais  il  faut  etouffer  cette  affaire  en  ce  lieu. 

II  pousse  don  Salluste  vers  le  cabinet. 

—  C’est  dit,  monsieur  !  allez  la  dedans  prier  Dieu  ! 
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DON  SALLUSTE. 

C’est  un  assassinat  ! 

RUY  BLAS. 

Crois-tu  ? 

DON  SALLUSTE,  desarme,  et  jetant  un  regard  plein  de 
rage  autour  de  lui. 


Rien  !  pas  d’arme  ! 


Sur  ces  murailles 


A  Ruy  Bias. 

Une  epee  au  moins ! 


RUY  BLAS. 

Marquis  !  tu  railles ! 

Maitre  !  est-ce  que  je  suis  un  gentilhomme,  moi  ? 

Un  duel  !  fi  done  i  je  suis  un  de  tes  gens  a  toi, 

Valetaille  de  rouge  et  de  galons  vetue, 

Un  maraud  qu’on  chatie  et  qu’on  fouette,  —  et  qui  tue  ! 
Oui,  je  vais  te  tuer,  monseigneur,  vois-tu  bien  ? 

Comme  un  infame  !  comme  un  lache  !  comme  un  chien ! 

LA  REINE. 

Grace  pour  lui  ! 


RUY  BLAS,  k  la  reine,  saisissant  le  marquis. 

Madame,  ici  chacun  sc  venge. 
Le  demon  ne  pcut  plus  etre  sauve  par  Tange  ! 


jrace  ! 


LA  REINE,  ^genoux. 
DON  SALLUSTE,  appelant. 


Au  meurtre  !  au  secours  J 


RUY  BLAS,  levant  Tepee. 

As-tu  bientot  fini  r 
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RUY  BLAS 


DON  SALLUSTE,  se  jetant  sur  lui  en  criant. 

Je  meurs  assassine  !  Demon  ! 

RUY  BLAS,  le  poussant  dans  le  cabinet. 

Tu  meurs  puni  ! 

Us  disparaissent  dans  le  cabinet,  dont  la  porte  se  referme 
sur  6ux. 

LA  REINE,  rest6e  seule,  tombant  demi-morte  sur  le  fauteuil 

Ciel ! 

Un  moment  de  silence.  Rentre  Ruy  Bias,  pale,  sans  epee. 


SCIlNE  IV 

LA  REINE,  RUY  BLAS. 


Ruy  Bias  fait  quelques  pas  en  chancelant  vers  la  reine  im¬ 
mobile  et  glacee,  puis  ll  tombe  k  deux  genoux,  l’oeil  fixe  k  terre 
comme  s  ll  n  osait  lever  les  yeux  jusqu’^  elle.  ’ 


RUY  BLAS,  d’une  voix  grave  et  basse. 

Maintenant,  madame,  il  faut  que  je  vous  dise 
Je  n  approcherai  pas.  —  Je  parle  avec  franchise. 
Je  ne  suis  point  coupable  autant  que  vous  croyez. 

Je  sens,  ma  trahison,  comme  vous  la  voyez 

Doit  vous  paraitre  horrible.  Oh  !  ce  n’est  pas  facile 

A  raconter.  Pourtant  je  n'ai  pas  l'ame  vile 

Je  sms  honnete  au  fond.  —  Get  amour  m’a  perdu.  — 

Jc  ne  me  defends  pas  ;  je  sais  bien,  j’aurais  du 

irouver  quelque  moyen.  La  faute  est  consommee  l 

—  O  est  egal,  voyez-vous,  ie  vous  ai  bien  aimee. 


Monsieur... 


LA  REINE. 
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RUY  BLAS,  toujours  4  genoux. 

N’ayez  pas  peur.  Je  n’approcherai  point. 

A  votre  majeste  je  vais  de  point  en  point 
Tout  dire.  Oh  !  croyez-moi,  je  n’ai  pas  Tame  vile  !  — 
Aujourd’hui  tout  le  jour  j’ai  couru  par  la  ville 
Comme  un  fou.  Bien  souvent  meme  on  m’a  regarde. 
Aupres  de  I’hopital  que  vous  avez  fonde, 

J’ai  senti  vaguement,  a  travers  mon  delire, 

Une  femme  du  peuple  essuyer  sans  rien  dire 

Les  gouttes  de  sueur  qui  tombaient  de  mon  front. 

Ayez  pitie  de  moi,  mon  Dieu  S  mon  cceur  se  rompt ! 

LA  REINE. 

Que  voulez-vous  ? 


Jamais. 


RUY  BLAS,  joignant  les  mains. 

Que  vous  me  pardonniez,  madame  ! 
LA  REINE. 

* 

RUY  BLAS. 

Jamais  ! 

II  se  14ve  et  marche  lentement  vers  la  table. 

Bien  sur  ? 


LA  REINE. 

Non,  jamais  ! 


RUY  BLAS. 


11  prend  la  fiole  posee  sur  la  table,  la  porte  4  ses  levres 
et  la  vide  d’un  trait. 


Triste  flamme. 


£teins-toi  ! 


LA  REINE,  se  levant  et  courant  4  lui. 

Que  fait-il  ? 
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RUY  BLAS,  posant  la  fiole. 

Rien.  Mes  maux  sont  finis. 
Rien.  Vous  me  maudissez,  et  moi  je  vous  benis. 

Voila  tout. 

LA  REINE,  eperdue. 

Don  Cesar  ! 

RUY  BLAS. 

Quand  je  pense,  pauvre  ange, 
Oue  vous  m’avez  aime  ! 

LA  REINE. 

Quel  est  ce  philtre  etrange  ? 
Qu’avez-vous  fait  ?  Dis-moi !  reponds-moi !  parle-moi ! 
Cesar  !  je  te  pardonne  et  t’aime,  et  je  te  croi  ! 

RUY  BLAS. 

Je  m’appelle  Ruy  Bias. 

LA  REINE,  l’entourant  de  ses  bras. 

Ruy  Bias,  je  vous  pardonne  ! 
Mais  qu’avez-vous  fait  la  ?  Parle,  je  te  l’ordonne  ! 

Ce  n’est  pas  du  poison,  cette  affreuse  liqueur  ? 

Dis? 

RUY  BLAS. 

Si !  c’est  du  poison.  Mais  j’ai  la  joie  au  coeur. 

Tenant  la  reine  embrassee  et  levant  les  yeux  au  ciel. 

Permettez,  6  mon  Dieu,  justice  souveraine, 

Que  ce  pauvre  laquais  benisse  cette  reine, 

Car  elle  a  console  mon  coeur  crucifie, 

Vivant,  par  son  amour,  mourant,  par  sa  pitie  ! 

LA  REINE. 

.poison !  Dieu !  c’est  moi  qui  l’ai  tue  !  —  Je  t’aime 
Si  j’avais  pardonne  ?O0i 
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RUY  BLAS,  defaillant. 

J’aurais  agi  de  meme. 

Sa  voix  s’eteint.  La  reine  le  soutient  dans  ses  bras. 


ne  pouvais  plus  vivre.  Adieu  ! 

Montrant  la  porte. 


Fuyez  d’ici ! 

Tout  restera  secret.  —  Je  meurs. 


11  tombe. 


LA  REINE,  se  jetant  sur  son  corps. 

Ruy  Bias ! 


RUY  BLAS,  qui  allait  mourir, 
se  reveille  k  son  nom  prononce  par  la  reine. 


Merci  J 
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II  est  arrive  k  1’auteur  de  voir  representer  en  province  Angelo, 
tyran  de  Padoue,  par  des  acteurs  qui  pronompaient  Tisbe,  Dafne, 
fort  satisfaisants,  du  reste,  sous  d’autres  rapports.  II  lui  parait 
done  utile  d’indiquer  ici,  pour  ceux  qui  pourraient  l’ignorer, 
que,  dans  les  noms  espagnols  et  italiens,  les  e  doivent  se  pro- 
noncer  6.  Quand  on  lit  Teve,  Camporeal,  Onate,  il  faut  dire  Tlvt, 
Camporlal,  OgndtS.  Apres  cette  observation,  qui  s’adresse 
particuli£rement  aux  regisseurs  des  theatres  de  province  oil 
Ton  pourrait  monter  Ruy  Bias,  l’auteur  croit  k  propos  d’expli- 
quer,  pour  le  lecteur,  deux  ou  trois  mots  speciaux  employes 
dans  ce  drame.  Ainsi  almojarifazgo  est  le  mot  arabe  par  lequel 
on  designait,  dans  Fancienne  monarchic  espagnole,  le  tribut  de 
cinq  pour  cent  que  payaient  au  roi  toutes  les  marchandises 
qui  allaient  d’Espagne  aux  Indes ;  ainsi  l’impot  des  ports  sees 
signiiie  le  droit  de  douane  des  villes  frontiercs.  Du  reste,  et  cela 
va  sans  dire,  il  n'y  a  pas  dans  Ruy  Bias  un  detail  de  vie  privSe 
ou  publique,  d’interieur,  d’ameublement,  de  blason,  d’etiquette, 
de  biographic,  de  chiffre,  ou  de  topographic,  qui  ne  soit  scru* 
puleusement  exact.  Ainsi,  quand  le  comte  de  Camporeal  dit  : 
La  maison  de  la  reine,  ordinaire  et  civile,  coilte  par  an  six  cent 
soixante-quatre  mille  soixante-six  ducats,  on  peut  consulter  Solo 
Madrid  cs  carte,  on  y  trouvera  cette  somme  pour  le  regne  de 
Charles  II,  sans  un  maravedis  de  plus  ou  de  moins.  Quand  don 
Salluste  dit  :  Sandoval  porte  d'or  d  la  bandc  de  sable,  on  n’a  qu’h 
recourir  au  registre  de  la  grandesse  pour  s’assurer  que  don 
Salluste  ne  change  rien  au  blason  de  Sandoval.  Quand  le  laquais 
du  quatrieme  acte  dit  •  L'or  est  en  souverains,  bons  quadruples 
pesant  sept  gros  trente-six  grains,  ou  bons  doublons  au  marc 
on  peut  ouvrir  le  livre  des  mommies  publie  sous  Philippe  IV 
cn  la  imprenta  real.  De  meme  pour  le  reste.  L’auteur  pourrait 
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multiplier  4l}infini  ce  genre  d'observations,  mais  on  comprendra 
qu’il  s’arrete  ici.  Toutes  ses  pieces  pourraient  etre  escortees 
d’un  volume  de  notes  dont  il  se  dispense  et  dont  il  dispense  le 
lecteur.  Il  l’a  d6j4  dit  aiileurs,  et  il  espSre  qu’on  s’en  souvient 
peut-etre,  d  difaut  de  talent,  il  a  la  conscience.  Et  cette  conscience, 
il  veut  la  porter  en  tout,  dans  les  petites  choses  comme  dans  les 
grandes,  dans  la  citation  d’un  chiffre  comme  dans  la  peinture 
des  cceurs  et  des  ames,  dans  le  dessin  d  un  blason  comme  dans 
l’analyse  des  caracteres  et  des  passions.  Seulement  il  croit  devoir 
maintenir  rigoureusement  chaque  chose  dans  sa  proportion, 
et  ne  jamais  souffrir  que  le  petit  detail  sorte  de  sa  place.  Les 
petits  details  d’histoire  et  de  vie  domestique  doivent  6tre 
scrupuleusement  etudies  et  reproduits  par  le  po6te,  mais  unique* 
ment  comme  des  moyens  d’accroitre  la  realite  de  Tensemble, 
et  de  faire  penetrer  jusque  dans  les  coins  les  plus  obscurs  de 
1’ oeuvre  cette  vie  generate  et  puissante  au  milieu  de  laquelle 
les  personnages  sont  plus  vrais  et  les  catastrophes,  par  con¬ 
sequent,  plus  poignantes.  Tout  doit  etre  subordonne  4  ce  but. 
L’homme  sur  le  premier  plan,  le  reste  au  lond. 

Pour  en  finir  avec  les  observations  minutieuses,  notons  encore 
en  passant  que  Ruy  Bias,  au  theatre,  dit  (IIIe  acte)  ;  Monsieur 
de  Priego,  comme  sujet  du  roi,  etc.,  et  que  dans  le  livre  il  dit  : 
comme  noble  du  roi.  Le  livre  donne  1’expression  juste.  En 
Espagne,  il  y  avait  deux  especes  de  nobles,  les  nobles  du  royaume ■ 
c’est*4-dire  tous  les  gentilshommes,  et  les  nobles  du  roi,  c’est-4- 
dire  les  grands  d’Espagne.  Or  M.  de  Priego  est  grand  d’Espagne, 
et,  par  consequent,  noble  du  roi.  Mais  1’expression  aurait  pu 
paraitre  obscure  4  quelques  spectateurs  peu  lettres  ;  et,  comme 
au  theatre  deux  ou  trois  personnes  qui  ne  comprennent  pas  se 
croient  parfois  le  droit  de  troubler  deux  mille  personnes  qui 
comprennent,  l’auteur  a  fait  dire  4  Ruy  Bias  sujet  du  roi  pour 
noble  du  roi ,  comme  il  avait  dej4  fait  dire  4  Angelo  Malipieri  la 
croix  rouge  au  lieu  de  la  croix  de  gueules.  Il  en  oflre  ici  toutes  ses 
excuses  aux  spectateurs  intelligents. 

Maintenant,  qu’on  lui  permette  d’accomplir  un  devoir  qui 
est  pour  lui  un  plaisir,  c’est-a-dire  d’adresser  un  remerciement 
public  4  cette  troupe  excellente  qui  vient  de  se  reveler  tout  4 
coup  par  Ruy  Bias  au  public  parisien  dans  la  belle  salle  Venta- 
dour,  et  qui  a  tout  4  la  fois  l’eclat  des  troupes  neuves  et  l’en 
semble  des  troupes  anciennes.  Il  n’est  pas  un  personnage  de 
r-ette  pi&ce,  si  petit  qu’il  soit*  qui  ne  soit  remarquablement  biep 
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represents,  et  plusieurs  des  roles  secondaires  laissent  entrevolr 
aux  connaisseurs,  par  des  ouvertures  trop  etroites  k  la  verite, 
des  talents  fort  distingues.  Grace,  en  grande  partie,  k  cette 
troupe  si  intelligente  et  si  bien  faite,  de  hautes  destinees  atten- 
dent,  nous  n’en  doutons  pas,  ce  magnifique  theatre,  dejd  aussi 
royal  qu’aucun  des  theatres  royaux,  et  plus  utile  aux  lettres 
qu’aucun  des  theatres  isubventionnes. 

Quant  k  nous,  pour  nous  bomer  aux  roles  principaux,  felicitons 
M.  Fereol  de  cette  science  d’excellent  comedian  avec  laquelle 
il  a  reproduit  la  figure  chevaleresque  et  gravement.  bouffonne 
de  don  Guritan,  Au  dix-septieme  siecle,  il  restait  encore  en 
Espagne  quelques  don*Quichottes  tnalgre  Cervantes.  M.  FerSol 
s’en  est  spirituellement  souvenu, 

M.  Alexandre  Mauzin  a  superieurement  compris  et  compose 
don  Salluste.  Don  Salluste,  c’est  Satan,  mais  c’est  Satan  grand 
d’Espagne  de  premiere  classe  i  c’est  1’orgueil  du  demon  sous  la 
fiertS  du  marquis ;  du  bronze  sousdel’or;  un  personnage  poli, 
serieux,  contenu,  sobrement  railleur,  froid,  lettrS,  homme  du 
monde,  avec  des  eclairs  in  fern  aux.  Il  faut  k  l’acteur  qui  aborde 
ce  role,  et  c’est  ce  que  tous  les  connaisseurs  ont  trouv6  dans  M. 
Alexandre,  une  mani&re  tranquille,  sinistra  et  grande,  avec  deux 
explosions  terribles,  1’ime  au  commencement,  l’autre  k  la  fin. 

Le  rdle  de  don  Cdsar  a  naturellement  eu  beaucoup  d’aventures 
dont  les  joumaux  et  les  tribunaux  ont  entretenu  le  public.  Eu 
somme,  le  rteultat  a  6t6  le  plus  heureux  du  monde,  Don  Cesar 
a  fort  cavaliferement  pris  au  boulevard  et  fort  lfigitimement 
donn£  k  la  com6die  un  bien  qu!  lui  appartenait,  c’est-i-dire 
le  talent  vrai,  fin,  souple,  charmant,  irrfesistiblement  gai  et 
singuliferement  litt6raire  de  M.  Saint-Firmin. 

I.a  reine  est  un  ange,  et  la  reine  est  une  femme.  Le  double 
aspect  de  cette  chaste  figure  a  6t6  reproduit  par  mademoiselle 
Louise  Baudouin  avec  une  intelligence  rare  et  exquise.  Au 
cinquifane  acte,  Marie  de  Neubourg  repousse  le  laquais  et 
s’attendrit  sur  le  mourant  j  reine  devant  la  faute,  elle  redevient 
femme  devant  l’expiation.  Aucune  de  ces  nuances  n’a  6chappe 
k  mademoiselle  Baudouin,  qui  s’est  €lev6e  trfes  haut  dans  ce 
role.  Elle  a  eu  la  puretd,  la  dignity  et  le  pathdtique. 

Quant  k  M.  Fr6dfirick-Lemaitre,  qu’en  dire  ?  Les  acclamations 
enthousiastes  de  la  foule  le  saisissent  k  son  entree  cn  scfene  et 
lc  suivent  jusqu’apr&s  le  denouement.  Rfeveur  et  profond  au 
premier  acte,  ra&ancolique  au  deuxiteoe,  grand,  passional  et 
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sublime  au  troisteme,  il  s’el^ve  au  cinqui&ne  acte  k  i’un  de  ces 
prodigieux  effets  tragiques  du  haut  desquels  l’acteur  rayonnant 
domine  tous  les  souvenirs  de  son  art.  Pour  les  vieillards,  c’est 
Lekain  et  Garrick  meles  dans  un  seul  homme ;  pour  nous, 
contemporains,  c'est  l'action  de  Kean  combinee  avec  l’emotion 
de  Talma.  Et  puis,  partout,  a  travers  les  eclairs  eblouissants 
de  son  jeu,  M.  Frederick  a  des  larmes,  de  ces  vraies  larmes 
qui  font  pleurer  les  autres,  de  ces  larmes  dont  parle  Horace  ; 
St  vis  me  flere,  dolendum  est  primum  ipse  tibi.  Dans  Ruy  Bias, 
M.  Frederick  realise  pour  nous  l’ideal  du  grand  acteur.  II  est 
certain  que  toute  sa  vie  de  theatre,  le  passe  comme  l’avenir, 
sera  illuminee  par  cette  creation  radieuse.  Pour  M.  Frederick, 
la  soiree  du  8  novembre  1838  n'a  pas  ete  une  representation, 
mais  une  transfiguration. 
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Au  temps  d’Eschyle,  la  Thessalie  etait  un  lieu  si- 
nistre.  II  y  avait  eu  la  autrefois  des  geants  ;  il  y  avait 
la  maintenant  des  fantomes.  Le  voyageur  qui  se 
hasardait  au  dela  de  Delphes  et  qui  franchissait  les 
forets  vertigineuses  du  Mont  Cnemis,  croyait  voir 
partout,  la  nuit  venue,  s’ouvrir  et  flamboyer  l’oeil  des 
cyclopes  ensevelis  dans  les  marais  du  Sperchius.  Les 
trois  mille  oceanides  eplorees  lui  apparaissaient  en 
foule  dans  les  nuees  au-dessus  du  Pinde  ;  dans  les 
cent  vallees  de  l’CEta  il  retrouvait  l’empreinte  pro- 
fonde  et  les  coudes  horribles  des  cent  bras  des  heca- 
tonchires  tombes  jadis  sur  ces  rochers  ;  il  contem- 
plait  avec  une  stupeur  religieuse  la  trace  des  ongles 
crispes  d’Encelade  sur  le  flanc  du  Pelion  ;  il  n’aper- 
cevait  pas  a  Phorizon  Fimmense  Promethee  couche. 
comme  une  montagne  sur  une  montagne,  sur  des 
sommets  entoures  de  tempetes,  car  les  dieux  avaient 
rendu  Promethee  invisible  ;  mais,  a  travers  les 
branchages  des  vieux  chenes,  les  gemissements  du 
colosse  arrivaient  jusqu’a  lui,  passant  ;  et  il  enten- 
dait  par  intervalles  le  monstrueux  vautour  essuyer 
son  bee  d’airain  aux  granits  sonores  du  mont  Othrys. 
Par  moments,  un  grondement  de  tonnerre  sortait  du 
mont  Olympe,  et  dans  ces  instants-la  le  voyageur 
epouvante  voyait  se  soulever  au  nord,  dans  les 
dechirures  des  monts  Cambuniens,  la  tete  difforme  du 
geant  Hades,  dieu  des  tenebres  interieures  ;  a  l’orient, 
au  dela  du  mont  Ossa,  il  entendait  mugir  Ceto,  la 
femme-baleine  ;  et  a  Toccident,  par-dessus  le  mont 
Callidrome,  a  travers  la  mer  des  Alcyons,  un  vent 
iointain,  venu  de  Sicile,  lui  apportait  l’aboiement 
vivant  et  terrible  du  gouffre  Scylla.  Les  geologues  ne 
voient  aujourd’hui  dans  la  Thessalie  bouleversee  que 
la  secousse  d’un  tremblement  de  terre  et  le  passage 
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des  eaux  diluviennes  ;  mais,  pour  Eschyle  et  ses  con- 
temporains,  ces  plaines  ravagees,  ces  forets  deraci- 
nees,  ces  blocs  arraches  et  rompus,  ces  lacs  changes 
en  marais,  ces  montagnes  renversees  et  devenues 
informes,  c  etait  quelque  chose  de  plus  formidable 
encore  qu  une  terre  devastee  par  un  deluge  ou  remuee 
par  les  \ olcans  ,  c  etait  1  effrayant  champ  de  ba.tai11e 
pii  les  titans  ayaient  lutte  contre  Tupiten 

Ce  que  la  fable  a  invente,  l’histoire  le  reproduit 
parfois.  La  fiction  et  la  realite  surprennent  quelque- 
fois  noire  esprit  par  les  parall61ism.es  singuliers  qu’il 
leur  decouvre.  Ainsi,  —  pourvu  neanmoins  qu’on  ne 
cherche  pas  dans  des  pays  et  dans  des  faits  qui  appar- 
tiennent  a  1  histoire  ces  impressions  surnatu relies,  ces 
grossissements  chimeriques  que  l’oeil  des  visionnaires 
piete  aux  faits  purement  mythologiques  ;  en  admet- 
tant  le  conte  et  la  legende,  mais  en  conservant_leL 
fond  de  r6alite  humaine  qui  manque  aux  gigan- 
tesques  machines  de  la  fable  antique,  —  il  y  a  au- 
jourd  hui  en  Europe  un  lieu  qui,  toute  proportion 
gardee,  est  pour  noiis,  au  point  de  vue  poetique, 
ce  qu  et^lit  la  Thessalie  pour  Eschyle,  c’est-4-dire 
un  champ  de  bataille  memorable  et  prodigieux.  On 
devine  que  nous  voulons  parler  des  bords  du  Rhin 
La,  en  effet,  comme  en  Thessalie,  tout  est  foudroye' 
desole,  arrache,  detruit ;  tout  porte  l’cmpreinte  d’une 
guerre  profonde,  acharnee,  implacable.  Pas  un  rocher 
qui  ne  soit  une  forteresse,  pas  une  forteresse  qui  ne 
soit  une  mine ;  ^extermination  a  passe  par  la ;  mais 
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nous,  peuples  nes  du  moyen  age,  dans  c^ette  guerre 
des  titans  modernes,  moins  fantastique,  mais  aussi 
grandiose  peut-etre  que  la  guerre  des  titans  antiques. 
Les  titans  sont  des  mythes,  les  burgraves  sont  des 
hommes.  II  y  a  un  abime  entre  nous  et  les  titans  fils 
d’Uranus  et  de  Ghe  ;  il  n’y  a  entre  les  burgraves  et 
nous  qu’une  serie  de  generations  ;  nous,  nations 
riveraines  du  Rhin,  nous  venons  d’eux  ;  ils  sont 
nos  peres.  De  la  entre  eux  et  nous  cette  cohesion 
intime,  quoique  lointaine,  qui  fait  que,  tout  en  les 
admirant  parce  qu’ils  sont  grands,  nous  les  com- 
prenons  parce  qu’ils  sont  reels.  Ainsi,  la  realite  qui 
eveille  l’interet,  la  grandeur  qui  donne  la  poesie,  la 
nouveaute  qui  passionne  la  foule,  voila  sous  quel 
triple  aspect  la  lutte  des  burgraves  et  de  l’empereur 
pouvait  s’offrir  a  l’lmagination  d’un  poete. 

L’auteur  des  pages  qu’on  va  lire  etait  preoccupe 
de  ce  grand  sujet,  qui  des  longtemps,  nous  venons  de 
le  dire,  soilicitait  interieurement  sa  pensee,  lorsqu’un 
hasard,  il  y  a  quelques  annees,  le  conduisit  sur  les 
bords  du  Rhin.  La  portion  du  public  qui  veut  bien 
suivre  ses  travaux  avec  quelque  interet  a  lu  peut- 
etre  le  livre  intitule  le  Rhin,  et  sait  par  consequent 
que  ce  voyage  d’un  passant  obscur  ne  fut  autre 
chose  qu’une  longue  et  fantasque  promenade  d’an- 
tiquaire  et  de  reveur. 

La  vie  que  menait  1’ auteur  dans  ces  lieux  peuples 
de  souvenirs,  on  se  la  figure  sans  peine.  Il  vivait  la, 
on  doit  en  convenir,  beaucoup  plus  parmi  les  pierres 
du  temps  passe  que  parmi  les  hommes  du  temps 
present.  Chaque  jour,  avec  cette  passion  que  com- 
prendront  les  archeologues  et  les  poetes,  il  explorait 
quelque  ancien  edifice  demoli.  Quelquefois  c’etait  des 
le  matin  ;  il  allait,  il  gravissait  la  montagne  et  1a, 
ruine,  brisait  les  ronces  et  les  epines  sous  ses  talons, 
ecartait  de  la  main  les  rideaux  de  lierre,  escaladait 
les  vieux  pans  de  mur,  et  la,  seul,  pensif ,  oubliant  tout, 
au  milieu  du  chant  des  oiseaux,  sous  les  rayons  du 
soleil  levant,  assis  sur  quelque  basalte  vert  de  mousse 
ou  enfonce  jusqu’aux  genoux  dans  les  hautes  herbes 
humides  de  ros£e,  il  dechifirait  une  inscription  ro* 
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mane  011  mesurait  l’ecartement  d’une  ogive,  tandis 
que  les  broussailles  de  la  ruine,  joyeusement  remuees 
par  le  vent  au-dessus  de  sa  tete,  faisaient  tomber  sur 
lui  une  pluie  de  fleurs.  Quelquefois  c’etait  le  soir  ;  au 
moment  ou  le  crepuscule  otait  leur  forme  aux  col- 
lines  et .  donnait  au  Rhin  la  blancheur  sinistre  de 
1  acier,  il  prenait,  lui,  le  sentier  de  la  montagne, 
coupe,  de  temps  en  temps,  par  quelque  escalier  de 
lave  et  d’ardoise,  et  il  montait  jusqu’au  burg  deman- 
tele.  La,  seul  comme  le  matin,  plus  seul  encore,  car 
aucun  chevrier  n’oserait  se  hasarder  dans  des  iicux 
pareils  a  ces  heures  que  toutes  les  superstitions  font 
rcdoutables,  perdu  dans  l’obscurite,  il  se  laissait  aller 
a  cette  tristesse  profonde  qui  vient  au  cceur  quand 
on  se  trouve,  a  la  tombee  du  soir,  place  sur  quelque 
sommet  desert,  entre  les  etoiles  de  Dieu,  qui  s’allu- 
ment  splendidement  au-dessus  de  notre  tete,  et  les 
pauvres  etoiles  de  l’homme,  qui  s’alluinent  aussi, 
elles,  derriere  la  vitre  miserable  des  cabanes,  dans 
1  ombre,  sous,  nos  pieds.  Puis  l’heure  passait,  et 
quelquefois  minuit  avait  sonne  a  tous  les  clochers  de 
la  vallee  qu’il  etait  encore  la,  dcbout  dans  quelque 
breche  du  donjon,  songeant,  regardant,  examinant 
rattitude  de  la  ruine,  etudiant,  temoin  importun 
peut-etre, .  ce  que  la  nature  fait  dans  la  solitude  et 
dans  les  tenebres  ;  ecoutant,  au  milieu  du  fourmille- 
ment  des  animaux  nocturnes,  tous  ces  bruits  shmu- 
liers  dont  la  legende  a  fait  des  voix  ;  contemplant, 
dans  1  angle  dcs  salles  et  dans  la  profondeur  des  cor¬ 
ridors,  toutes  ces  formes,  vaguement  dessinees  par  la 
lune  et  pat  la  nuit,  dont  la  legende  a  fait  des  spectres. 
—  Comme  on  le  voit,  scs  jours  et  scs  nuits  etaient 
pleins  de  la  meme  idee  ;  et  il  tachait  de  derober  a 
ces  ruines  tout  ce  qu 'elles  peuvent  apprendre  a  un 
penseur. 

On  comprendra  aisement  qu’au  milieu  de  ces  con¬ 
templations  et  de  ces  reveries  les  burgraves  lui  soient 
revenus  a  l’csprit.  Nous  le  repetons,  ce  que  nous 
avons  dit  en  commen9ant  de  la  Thessalie,  on  peut  le 
dire  du  Rhin  :,iL%cujadis  dcs  geants,  il  a  auiourd'hni 
des  fantomes.  Ces  fantomes  apparurent  a  l’auteur. ' 
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Des  chateaux  qui  sont  sur  ces  collines  sa  meditation 
passa  aux  chatelains  qui  sont  dans  la  chronique,  dans 
la  legdnde  et  dans  l’histoire.  II  avait  sous  les  yeux 
les  edifices,  il  essaya  de  se  fi  purer  les  homines  ;  du 
coquillage  on  peut  conclure  le  mollusque,  de  la  maison 
on  peut  conclure  l’habitant.  Et  quelles  maisons  que 
les  burgs  du  Rhin  !  et  quels  habitants  que  les  bur- 
graves  !  Ces  grands  chevaliers  avaient  trois  armures  : 
la  premiere  etait  faite~de  courage,  c’etait  leur  coeur  : 
la  deuxieme  d’acier,  c’etait  leur  vetement  ;  la  troi- 
sieme  de  granit,  c’etait:  leur  forteresse. 

Un  jour,  comine  l’auteur  venait  de  visiter  les  cita- 
delles  ecroulees  qui  herissent  le  Wisperthal,  il  se  dit 
que  le  moment  etait  venu.  Il  se  dit,  sans  se  dissimuler 
le  peu  qu’il  est  et  le  peu  qu’il  vaut,  que  de  ce  voyage 
il  fallait  tirer  une  oeuvre,  que  de  cette  poesie  il  fal- 
fait  extraire  un  poeme.  L’idee  qui  se  presenta  a  lui 
n’etait  pas  sans  cpielque  grandeur,  il  le  croit.  La 
void  : 

Reconstruire  par  la  pensee,  dans  toute  son  ampleur 
et  dans  toute  sa  puissance,  un  de  ces  chateaux  ou  les 
burgraves,  egaux  aux  princes,  vivaient  d’une  vie 
presque  royale.  Aux  douzieme  et  treizieme  siecles,  dit 
Kohlrausch,  le  titre  de  burgrave  prend  rang  immediate- 
ment  au-dessous  du  titre  de  roi 1.  Montrer  dans  le 
burg  les  trois  choses  qu’il  contenait  :  une  forteresse, 
un  palais,  une  caverne  ;  dans  ce  burg,  ainsi  ouvert 
dans  toute  sa  reaiite  a  l’oeil  etonne  du  spectateur, 
installer  et  faire  vivre  ensemble  et  de  front  quatre 
generations,  l’aieul,  le  pere,  le  fils,  le  petit-fils  ;  faire 
de  toute  cette  famille  coinme  le  svmbole  palpitant  et 
complet  de  l’expiation  ;  mettre  sur  la  tete  de  l’aieul 
le  crime  de  Cain,  dans  le  cceur  du  pere  les  instincts 
de  Nemrod,  dans  Fame  du  fils  les  vices  de  Sardanapale, 
et  laisser  entrevoir  que  le  petit-fils  pourrabien  un  jour 
commettre  le  crime  tout  a  la  fois  par  passion  comine 
son  bisaieul,  par  ferocite  comme  son  aieul  et  par  cor¬ 
ruption  comine  son  pere ;  montrer  1’ aieul  soumis  a 
Dieu,  et  le  pere  soumis  a  l’aieul;  relever  le  premier  par 


1  Tome  Ier„  4e  epoque,  Maison  de  Souabe. 
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le  repentir,  et  le  second  par  la  piete  filiale,  de  sorte  que 
1’aieul  puisse  etre  auguste  et  que  le  pere  puisse  etre 
grand,  tandis  que  les  deux  generations  qui  les  suivent, 
amoindries  par  leurs  vices  croissants,  vont  s’enfon- 
9ant  de  plus  en  plus  dans  les  tenebres.  Poser  de  cette 
fa5on  devant  tous  et  rendre  visible  a  la  foule  cette 
grande  echelle  morale  de  la  degradation  des  races 
qui  devrait  etre  l’exemple  vivant  eternellement 
dresse  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  et  qui  n’a  ete 
jusqu  ici  entrevue,  helas  !  que  par  les  songeurs  et  les 
poetes  ,  donner  une  figure  a  cette  le^on  des  sages  ; 
faire  de  cette  abstraction  philosophique  une  realite 
dramatique,  palpable,  saisissante,  utile. 

Voila  la  premiere  partie  et,  pour  ainsi  parler  la 
premiere  face  de  l’idee  qui  lui  vint.  Du  reste,  qu’on 
ne  lui  suppose  pas  la  presomption  d’exposer  ici  ce 
qu  il  croit  avoir  fait ;  il  se  borne  a  expliquer  ce  qu’il 
a  voulu  faire.  Cela  dit  une  fois  pour  toutes  con- 
tinuons. 

Dans  une  famille  pareille,  ainsi  developpee  a  tous 
les  regards  et  a  tous  les  esprits,  pour  que  l’enseigne- 
ment  soit  entier,  deux  grandes  et  mysterieuses  puis¬ 
sances  doivent  intervenir,  la  fatalite  et  la  provi¬ 
dence  ;  la  fatalite  qui  veut  punir,  la  providence  qui 
veut  pardonner.  Quand  l’idee  qu’on  vient  de  d6rouler 
apparuta  1  auteur,  il  songea  sur-le-champ  que  cette 
double  intervention  etait  necessaire  4  la  moralite  de 
l’ceuvre.  Il  se  dit  qu’il  fallait  que  dans  ce  palais 
lugubre,  inexpugnable,  joyeux  et  tout-puissant, 
peuple  d  hommes  de  guerre  et  d’hommes  de  plaisir, 
regorgeant  de  princes  et  de  soldats,  on  vit  errer, 
entre  les  orgies  des  jeunes  gens  et  les  sombres  reveries 
des  vieillards,  la  grande  figure  de  la  servitude  ;  qu’il 
fallait  que  cette  figure  fut  une  femme,  car  la  femme 
seule,  fletrie  dans  sa  chair  comme  dans  son  fime 
peut  representer  l’esclavage  complet ;  et  qu’enfin  il 
fallait  que  cette  femme,  que  cette  esclave,  vieille 
livide,  enchaln^e,  sauvage  comme  la  nature  qu’elle 
contemple  sans  cesse,  farouche  comme  la  vengeance 
qu  elle  medite  nuit  et  jour,  ayant  dans  le  coeur  la 
passion  des  tenebres,  e’est-^-dire  la  haine,  et  dans 
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l’esprit  la  science  des  tenebres,  c’est-a-dire  la  magie, 
personnifiat  la  fatalite.  II  se  dit  d’un  autre  cote  que, 
s’il  etait  necessaire  qu’on  vit  la  servitude  se  trainer 
sous  les  pieds  des  burgraves,  il  etait  necessaire  aussi 
qu’on  vit  la  souverainete  eclater  au-dessus  d’eux  ; 
il  se  dit  qu’il  fallait  qu’au  milieu  de  ces  princes  ban¬ 
dits  un  empereur  apparut  ;  que,  dans  une  oeuvre  de 
ce  genre,  si  le  poete  avait  le  droit,  pour  peindre 
l’epoque,  d’emprunter  a  l’histoire  ce  qu’elle  enseigne, 
il  avait  egalement  le  droit  d’employer,  pour  faire 
mouvoir  ses  personnages,  ce  que  la  legende  autorise ; 
qu’il  serait  beau  peut-etre  de  reveiller  pour  un  mo¬ 
ment  et  de  faire  sortir  des  profondeurs  mysterieuses 
ou  il  est  enseveli  le  glorieux  messie  militaire  que 
l’Allemagne  attend  encore,  le  dormeur  imperial  de 
Kaiserslautern,  et  de  jeter,  terrible  et  foudroyant, 
au  milieu  des  geants  du  Rhin.  le  Jupiter  du  douzieme 
siecle,  Frederic  Barberousse.  Enfin.  il  se  dit  qu’il  y 
aurait  peut-etre  quelque  grandeur,  tandis  qu’une 
esclave  representerait  la  fatalite,  a  ce  qu’un  empereur 
personnifiat  la  providence!,  Ces  idees  germerent  dans 
son  esprit,  et  il  pensa  qu’en  disposant  de  la  sorte  les 
figures  par  lesquelles  se  traduirait  sa  pensee,  il  pour- 
rait,  au  denouement,  grande  et  morale  conclusion, 
a  son  sens  du  moins,  faire  briser  la  fatalite  par  la 
providence,  l’esclaye  par  F empereur,  la  haine  par  le 
pardon. 

Comme,  dans  toute  oeuvre,  si  sombre  qu’elle  soit, 
il  faut  un  rayon  de  lumiere,  c’est-a-dire  un  rayon 
d’amour,  il  pensa  encore  que  ce  n’etait  point  assez 
de  crayonner  le  contraste  des  peres  et  des  enfants,  la 
lutte  des  burgraves  et  de  l’empereur,  la  rencontre  de 
la  fatalite  et  de  la  providence  ;  qu’il  fallait  peindre 
aussi  et  surtout  deux  coeurs  qui  s’aiment  ;  et  qu’un 
couple  chaste  et  devoue,  pur  et  touchant,  place  au 
centre  de  1’ oeuvre  et  rayonnant  a  travers  le  drame 
entier,  devait  etre  Fame  de  toute  cette  action. 

Car  c’est  la,  a  notre  avis,  une  condition  supreme. 
Quel  que  soit  le  drame,  qu’il  contienne  une  legende, 
une  histoire  ou  un  poeme,  c’est  bien ;  mais^qu’il  con¬ 
tienne  avant  tout  la  nature  et  l’humanite.  Faites,  si 
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vous  le  voulez,  c’est  le  droit  souverain  du  poete, 
marcher  dans  vos  drames  des  statues,  faites-y  ramper 
des  tigres  ;  mais,  entre  ces  statues  et  ces  tigres,  mettez 
des  hommes.  Ayez  la  terreur,  mais  ayez  la  pitie.  Sous 
ces  griffes  d’acier,  sous  ces  pieds  de  pierre, faites 
broyer  le  coeur  humain. 

Ainsi  l’histoire,  la  legende,  le  conte,  la  realite,  la 
nature,  la  famille,  l’amour,  des  moeurs  naives,  des 
physionomies  sauvages,  les  princes,  les  soldats,  les 
aventuriers,  les  rois,  des  patriarches  comme  dans  la 
Bible,  des  chasseurs  d’hommes  comme  dans  Homere, 
des  titans  comme  dans  Eschyle,  tout  s’offrait  a  la 
fois  a  l’imagination  eblouie  de  l’auteur  dans  ce  vaste 
tableau  a  peindre,  et  il  se  sentait  irresistiblement 
entrain e  vers  l’oeuvre  qu’il  revait,  trouble  seulement 
d’etre  si  peu  de  chose,  et  regrettant  que  ce  grand 
sujet  ne  rencontrat  pas  un  grand  poete.  Car  la  il  y 
avait,  certes,  l’occasion  d’une  creation  majestueuse; 
on  pouvait,  dans  un  sujet  pareil,  meler  a  la  peinture 
d’une  famille  feodale  la  peinture  d’une  societe 
hero'ique,  toucher  a  la  fois  des  deux  mains  au  sublime 
et  au  pathetique,  commencer  par  F epopee  et  finir  par 
le  drame. 

Apres  avoir,  comme  il  vient  de  l’indiquer  et  sans 
se  dissimuler  d’ailleurs  son  inferiorite,  ebauch6  ce 
poeme  dans  sa  pcnsee,  l’auteur  se  demanda  quelle 
forme  il  lui  donnerait.  Selon  lui,  le  poeme  doit  avoir 
la  forme  meme  du  sujet.  La  regie  :  Neve  minor ,  neu 
sit  quinto,  etc.,  n’a  qu’une  valeur  secondaire  a  ses 
yeux.  Les  Grecs  ne  s’en  doutaient  pas,  et  les  plus 
imposants  chefs-d’oeuvre  de  la  tragedie  proprement 
dite  sont  nes  en  dehors  de  cette  pretendue  loi.  La 
loi  veritable,  la  voici  :  Tout  ouvrage  de  l’esprit  doit 
naitre  avec  la  coupe  particuliere  et  les  divisions 
speciales  que  lui  donnc  logiquement  l’idee  qu’il  ren- 
ferme.  Ici,  ce  que  l’auteur  voulait  placer  et  peindre, 
au  point  culminant  de  son  oeuvre,  entre  Barberousse 
et  Guanhumara,  entre  la  providence  et  la  fatalite, 
c/etait  Fame  du  vieux  burg  rave  centenaire  Job  lc 
Maudit,  cette  amc  qui,  arrivee  au  bdrd  de  la  tombe, 
ne  mele  plus  a  sa  melancolie  incurable  qu’un  triple 
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sentiment  :  la  maison,  l’Allemagne,  la  famille.  Ces 
trois  sentiments  donnaient  a  l’ouvrage  sa  division 
naturelle.  L’auteur  resolut  done  de  composer  son 
drame  en  trois  parties.  Et  en  effet,  si  l’on  veut  bien 
remplacer  un  moment  en  esprit  les  titres  actuels  de 
ces  trois  actes,  lesqnels  n’en  expriment  que  le  fait 
exterieur,  par  dcs  titres  plus  metaphysiques  qui  en 
reveleraient  la  pensee  interieure,  on  verra  que  cha- 
cune  de  ces  trois  parties  correspond  a  Fun  des  trois 
sentiments  fondamentaux  du  vieux  chevalier  alle- 
inand  :  maison.  Allemagne.  famille.  La  premiere 
partie  pourrait  etre  intitulee  V Hos-pitalite  ;  la  deu- 
xieme,  la  Patrie  ;  la  troisieme,  la  Paternite. 

La  division  et  la  forme  du  drame  une  fois  arretees, 

1’ auteur  resolut  d’ecrire  sur  le  frontispice  de  F  oeuvre, 
quand  elle  serait  terminee,  le  mot  tvilogie.  Ici,  comme 
ailleurs,  trilogie  signifie  seulement  et  essentiellement 
poeme  en  trois  chants  ou  drame  en  trois  actes. 
Seulement,  en  l’employant,  l’auteur  voulait  reveiller 
un  grand  souvenir,  glorifier  autant  qu’il  etait  en  lui, 
par  ce  tacite  hommage,  le  vieux  poete  de  YOvestie  qui, 
meconnu  de  ses  contemporains,  disait  avec  une  tris- 
tesse  here:  Je  cons  acre  mes  ceuvves  au  temps;  et  >Jf 
aussi  peut-etre  indiquer  au  public,  par  ce  rapproche¬ 
ment  bien  redoutable  d’ailleurs,  que  ce  que  le  grand 
Eschyle  avait  fait  pour  les  titans,  il  osait,  lui,  poete 
malheureusement  trop  au-dessous  de  cette  magni- 
fique  tache,  essayer  de  le  faire  pour  les  burgraves. 

Du  reste,  le  public  et  la  presse,  cette  voix  du  public, 
lui  ont  genereusement  tenu  compte,  non  du  talent, 
mais  de  i’intention.  Chaque  jour  cette  foule  sym- 
pathique  et  intelligente  qui  accourt  si  volontiers  au 
glorieux  theatre  de  Corneille  et  de  Moliere,  vient 
chercher  dans  cet  ouvrage,  non  ce  que  Fauteur  y  a 
mis,  mais  ce  qu’il  a  du  moins  tente  d’y  mettre.  II 
est  her  de  l’attention  persistante  et  serieuse  dont  le 
public  veut  bien  entourer  ses  travaux,  si  insufhsants 
qu’ils  soient,  et,  sans  repeter  ici  ce  qu’il  a  deja  dit 
ailleurs,  il  sent  que  cette  attention  est  pour  lui  pleine 
de  responsabilite.  Faire  constamment  effort  vers  le 
grand,  donner  aux  esprits  le  vrai,  aux  ames  le  beau., 
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aux  coeurs  1  amour,  ne  jamais  offrir  aux  multitudes 
un  spectacle  qui  ne  soit  une  idee,  voila  ce  que  le 
poete  doit  au  peuple.  La  comedie  meme,  quand  elle 
se  mele  au  drame,  doit  contenir  une  legon  et  avoir 
sa  philosophic.  De  nos  jours,  le  peuple  est  grand  * 
pour  etre  compris  de  lui,  le  poete  doit  etre  sincere! 
Rien  n’est  plus  voisin  du  grand  que  l’honnete. 

Le  theatre  doit  faire  dc  la  pensec  le  pain  do  la  foule. 

Un  mot  encore,  et  il  a  fini .  Les  j Buy  graves  ne  sont 
point,  comme  1’ont  cru  quelques  esprits,  excellents 
d  ailleurs,  un  ouvrage  de  pure  fantaisie,  le  produit 
d  un  elan  capricieux  de  l’imagination.  Loin  de  la  : 
si  une  oeuvre  aussi  incomplete  valait  la  peine  d’etre 
discutee  a  ce  point,  on  surprendrait  peut-etre  beau- 
coup  dc  pei sonnes  en  leur  disant  que,  dans  la  pcnsee 
de  1  auteui,  il  y  a  eu  tout  autre  chose  qu’un  caprice 
de  1  imagination  dans  le  choix  de  ce  sujet,  et,  qu’il 
lui  soit  permis  d’aj outer,  dans  le  choix  de  tous  les 
sujets  qu’il  a  traites  jusqu’a  ce  jour.  En  effet,  il  y  a 
aujourd  hui  une  nationality  europeenrie  comme  il  y 
avait',  du  temps  d’Eschyle,  de  Sophocle  et  d’Eun- 
P.1^:  un.e  na^ionalite  grecque.  Le  groupe  entier  de  la 
civilisation,  quel  qu’il  futet  quel  qu’il  soit,  a  tou- 
jours  ete  la  grande  patric  du  poete.  Pour  Eschyle 
c  etait  la  Grece  ;  pour  Virgile,  c’ctait  le  monde  romain  • 
pour  nous,  c’est  l’Europe.  Partout  ou  est  la  lumiere’ 

1  intelligence  se  sent  chez  elle  et  est  chez  elle.  Ainsi 
toute  proportion  gardce,  et  en  supposant  qu’il  soit 
permis  de  comparer  ce  qui  est  petit  a  ce  qui  est 
grand,  si  Eschyle,  en  racontant  la  chute  des  titans, 
faisait  jadis  pour  la  Grece  une  oeuvre  nationale,  le 
poete  qui  raconte  la  lutte  des  burgraves  fait  aujour- 
d  hui  pour  l’Europe  une  oeuvre  egalcment  nationale 
dans  le  meme  sens  et  avec  la  meme  signification! 
Quelles  que  soicnt  les  antipathies  momentanees  et  les 
jalousies  de  frontieires,  toutes  les  nations  policees  ap- 
partiennent  au  meme  centre  et  sont  indissoluble- 
ment  liees  entre  elles  par  une  secrete  et  profonde 
unite.  La  civilisation  nous  fait  a  tous  les  memes  en- 
trailles,  le  meme  esprit,  le  meme  but,  le  meme  avenir 
D  ailleurs,  la  France  qui  prete  a  la  civilisation  mgme 
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sa  langue  universelle  et  son  initiative  souveraine,  la 
France,  lors  meme  que  nous  nous  unissons  a  l’Europe 
dans  une  sorte  de  grande  nationality,  n’en  est  pas 
moins  notre  premiere  patrie  comme  Athenes  etait  la 
premiere  patrie  d’Eschyle  et  de  Sophocle.  Ils  etaient 
atheniens  comme  nous  sommes  fra^ais,  et  nous 
sommes  europeens  comme  ils  etaient  grecs. 

Ceci  vaut  la  peine  d’etre  developpe.  L’auteur  le  fera 
peut-etre  quelque  jour.  Quand  il  l’aura  fait,  on  saisira 
mieux  1’ensemble  des  ouvrages  qu’il  a  produits  jus- 
qu’ici  ;  on  en  penetrera  la  pensee  ;  on  en  comprendra 
la  cohesion.  Ce  faisceau  a  un  lien.  En  attendant,  il  le 
dit  et  il  est  heureux  de  le  redire,  oui,  la  civilisation 
tout  entiere  est  la  patrie  du  poete.  Cette  patrie  n’a 
d’autre  frontiere  que  la  ligne  sombre  et  fatale  ou 
commence  la  barbarie.  Un  jour,  esperons-le,  le  globe 
entier  sera  civilise,  tous  les  points  de  la  demeure 
humaine  seront  eclaires,  et  alors  sera  accompli  le 
magnifique  reve  de  1’ intelligence  :  avoir  pour  patrie 
le  monde  et  pour  nation  Thumanite. 


25  mars  1843. 


PERSONNAGES 


JOB,  burgrave  de  Heppenheff. 

MAGNUS,  fils  de  Job,  burgrave  de  Wardeck. 

HATTO,  fils  de  Magnus,  marquis  de  Verone,  burgrave  de  Nollig. 
GORLOIS,  fils  de  Hatto  (batard),  burgrave  de  Sareck. 
FREDERIC  DE  HOHENSTAUFEN. 

OTBERT. 

LE  DUC  GERHARD  de  Thuringe. 

GILISSA,  margrave  de  Lusace. 

PLATON,  margrave  de  Moravie. 

LUPUS,  comte  de  Mons. 

CADWALLA,  burgrave  d’Okenfels. 

DARIUS,  burgrave  de  Lahneck. 

ZOAGLIO  GIANNILARO,  noble  genois. 

LA  COMTESSE  REGINA. 

GUANHUMARA. 

EDWIGE. 

KARL, 


HERMANN, 

CYNULFUS, 

HAQUIN, 

GONDICARIUS, 

TEUDON, 

KUNZ, 

SWAN, 


PEREZ,  ) 

JOSSIUS,  soldat. 

Le  Capitaine  du  Burg. 
Un  Soldat. 


! 


marchands 

et 

bourgeois. 


) 


Esclavcs. 


Heppenheff.  —  120, « 


LES  BURGRAVES 


PREMIERE  PART  IE 

L'AlEUL 


L’ancienne  galerie  des  portraits  seigneuriaux  du  burg  de 
Heppenheff.  Cette  galerie,  qui  6tait  circulaire,  se  developpait 
autour  du  grand  donjon,  et  communiquait  avec  le  reste  du 
chateau  par  quatre  grandes  portes  situees  aux  quatre  points 
cardinaux.  Au  lever  du  rideau  on  apergoit  une  partie  de  cette 
galerie  qui  fait  retour  et  qu’on  voit  se  perdre  derriere  le  mur 
arrondi  du  donjon.  A  gauche,  une  des  quatre  grandes  portes 
de  communication.  A  droite,  une  haute  et  large  porte  communi- 
quant  avec  l’interieur  du  donjon,  exhaussee  sur  un  degre  de 
trois  marches  et  accostee  d’une  porte  b&tarde.  Au  fond,  un 
promenoir  roman  a  pleins  cintres,  a  piliers  bas,  d  chapiteaux 
bizarres,  portant  un  deuxieme  etage  (praticable),  et  communi- 
quant  avec  la  galerie  par  un  grand  degre  de  six  marches.  A 
travers  les  larges  arcades  de  ce  promenoir,  on  apergoit  le  ciel 
et  le  reste  du  chateau,  dont  la  plus  haute  tour  est  surmontee  d’un 
immense  drapeau  noir  qui  flotte  au  vent.  A  gauche,  prtis  de  la 
grande  porte  adeux  battants,  une  petite  fenetre  fermee  d’un  vitrail 
haut  en  couleur.  Pres  de  la  fenetre,  un  fauteuil.  Toute  la  galerie 
a  l’aspect  delabre  et  inhabite.  Les  murailles  et  les  vohtes  de 
pierre,  sur  lesquelles  on  distingue  quelques  vestiges  de  fresques 
efifacees,  sont  verdies  et  moisies  par  le  suintement  des  pluies. 
Les  portraits  suspendus  dans  les  panneaux  de  la  galerie  sont 
tous  retoumes  la  face  contre  le  mur. 

Au  moment  oil  le  rideau  se  leve,  le  soir  vient.  La  partie  du 
chateau  qu’on  apergoit  par  les  archivoltes  du  promenoir  au  fond 
du  theatre  semble  eclairee  et  illuminee  a  l’interieur,  quoiqu’il 
fasse  encore  grand  jour.  On  entend  venir  de  ce  cote  du  burg 
un  bruit  de  trompettes  et  de  clairons,  et  par  moments  des 
chansons  chantees  4  pleine  voix  au  cliquetis  des  verres.  Plus 
pr&s  on  entend  un  froissement  de  ferrailles,  comme  si  une 
troupe  d’hommes  enchaines  allait  et  venait  dans  la  portion  du 
promenoir  qu’on  ne  voit  pas. 

Une  femme,  seule,  vieille,  &  demi  cachee  par  un  long  voile 
noir?  vfitue  d’un  sac  de  toile  grise  en  lambeaux,  enchainee  d’une 
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chaine  qui  se  rattache  par  un  double  anneau  a  sa  ceinture  et  h 
son  pied  nu,  un  collier  de  fer  autour  du  cou,  s’appuie  contre  la 
grande  porte,  et  semble  ecouter  les  fanfares  et  les  chants  de  la 
salle  voisine. 


SCENE  PREMIERE 
GUANHUMARA,  seule.  Elle  6coute. 

CHANT  DU  DEHORS. 

Dans  les  guerres  civiles 
Nous  avons  tous  les  droits. 

—  Nargue  a  toutes  les  villes 
Et  nargue  a  tous  les  rois  ! 

Le  burgrave  prospere. 

Tout  est  dans  la  terreur. 

—  Barons,  nargue  au  saint-pere, 

Et  nargue  a  l’empereur  ! 

Regnons,  nous  sommes  braves. 

Par  le  fer,  par  le  feu  ! 

—  Nargue  a  Satan,  burgraves  S 
Burgraves,  nargue  a  Dieu  1 

Trompettes  et  clairons. 

GUANHUMARA. 

Les  princes  sont  joyeux.  Le  festin  dure  encore. 

Elle  regarde  de  l’autre  cot6  du  theatre. 

Les  captifs  sous  le  fouet  travaillent  des  l’aurore. 

Elle  6coute. 

La,  le  bruit  de  l’orgie  ;  —  ici,  le  bruit  des  fers. 

Elle  fixe  son  regard  sur  la  porte  du  donjon  h  droite. 

La,  le  pere  et  Faieul,  pensifs,  charges  d’hivers, 

De  tout  ce  qu’ils  ont  fait  cherchant  la  sombre  trace, 
Meditant  sur  leur  vie  ainsi  que  sur  leur  race, 
Contemplent,  seuls,  et  loin  des  rires  triomphants, 
Leurs  forfaits,  moins  hideux  encor  que  leurs  enfants. 
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Dans  leurs  prosperites,  jusqu’a  ce  jour  entieres, 
Cesburgraves  sont  grands,  Les  marquis  desfrontieres, 
Les  comtes  souverains,  les  dues  fils  des  rois  goths, 
Se  courbent  devant  eux  jusqu’a  leur  etre  egaux. 

Le  burg,  plein  de  clairons,  de  chansons,  de  hu6es, 
Se  dresse  inaccessible  au  milieu  des  nuees; 

Mille  soldats  partout,  bandits  aux  yeux  ardents, 
Veillent,  Tare  et  la  lance  au  poing.  Tepee  aux  dents. 
Tout  protege  et  defend  cet  antre  inabordable. 
Seule,  en  un  coin  desert  du  chateau  formidable, 
Femme  et  vieille,  inconnue,  et  pliant  le  genou, 
Triste,  la  chaine  au  pied  et  le  carcan  au  cou, 

En  haillons  et  voilee,  une  esclave  se  traine.  — 
Mais,  6  princes,  tremblez  !  cette  esclave  est  la  haine  ! 

Elle  se  retire  au  fond  du  theatre  et  monte  les  degres  du 
promenoir.  Entre  par  la  galerie  a  droite  une  troupe 
d’esclaves  enchaines,  quelques-uns  ferres  deux  a  deux, 
et  portant  a  la  main  des  instruments  de  travail,  pioches, 
pics,  marteaux,  etc.  Guanhumara,  appuyee  &  l’un  des 
piliers  du  promenoir,  les  regarde  d’un  air  pensif.  Aux 
vetements  souilles  et  dechires  des  prisonniers,  on  dis¬ 
tingue  encore  leurs  anciennes  professions. 


sc£ne  11 

LES  ESCLAVES 

KUNZ,  TEUDON,  HAQUIN,  GONDICARXUS, 

bourgeois  et  marchands,  barbes  grises ;  JOSSIUS, 

vieux  soidat ;  HERMANN,  CYNULFUS,  KARL, 

etudiants  de  l’universite  de  Bologne  et  de  I’ecole  de 

Mayence;  SWAN  (ou  Suenon),  marchand  de  Lubeck. 

Les  prisonniers  s’avancent  lentement  par  groupes  separes, 
les  etudiants  avec  les  etudiants,  bourgeois  et  marchands  en¬ 
semble,  le  soidat  seul.  Les  vieux  semblent  accables  de  fatigue  et 
de  douleur.  Pendant  toute  cette  scene  et  les  deux  qui  suivent, 
on  continue  d’entendre  par  moments  les  fanfares  et  les  chants 
de  la  salle  voisine. 
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TEUDON,  jetant  l’outil  qu’il  tient  et  s’asseyant  sue  le  degr<§ 
de  pierre  en  avant  de  la  double  porte  du  donjon. 

C’est  l’heure  du  repos,  —  enfin  !  —  Oh  !  je  suis  las  ! 
KUNZ,  agitant  sa  chaine. 

Quoi !  j’etais  libre  et  riche  !  et  maintenant ! 
GONDICARIUS,  adosse  k  un  pilier. 

Helas ! 

CYNULFUS,  suivant  de  l’ceil  Guanhumara,  qui  traverse  k 
pas  lents  le  promenoir. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  cette  femme  epie. 
SWAN,  bas,  k  Cynulfus. 

L’ autre  mois,  par  les  gens  du  burg,  engeance  impie, 
Elle  fut  prise  avec  des  marchands  de  Saint-Gall. 

Je  ne  sais  rien  de  plus. 

CYNULFUS. 

Oh  !  cela  m’est  egal. 

Mais,  tandis  qu’on  nous  lie,  on  la  laisse  libre,  elle  ! 

SWAN. 

Elle  a  gueri  Hatto  dune  fieVre  mortelle, 

L’aine  des  petits-fils. 

HAQUIN. 

Le  burgrave  Rollon, 

V autre  jour,  fut  rnordu  dun  serpent  au  talon  : 
Elle  l’a  gueri. 

CYNULFUS. 

Vrai  ? 

HAQUIN. 

Je  crois,  sur  ma  parole, 

Quc  c’est  une  sorciere. 
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HERMANN. 

Ah  bah  !  c’est  une  folle. 

SWAN. 

Elle  a  mille  secrets.  Elle  a  gueri,  ma  foi, 

Non  seulement  Rollon  et  Hatto,  mais  Eloi, 

Kniid,  Azzo,  ces  lepreux  que  fuyait  tout  le  monde. 

TEUDON. 

Cette  femme  travaille  a  quelque  oeuvre  profonde. 
Elle  a,  soyez-en  surs,  de  noirs  pro  jets  noues 
Avec  ces  trois  lepreux  qui  lui  sont  devoues. 

Partout,  dans  tous  les  coins,  ensemble  on  les  retrouve. 
Ce  sont  comme  trois  chiens  qui  suivent  cette  louve. 

HAQUIN. 

Hier,  au  cimetiere,  au  logis  des  lepreux, 

Ils  etaient  tous  les  quatre  et  travaillaient  entre  eux. 
Eux,  faisaient  un  cercueil  et  clouaient  sur  des  planches  ; 
Elle,  agitait  un  vase  en  relevant  ses  manches, 
Chantait  bas,  comme  on  chante  aux  enfants  qu’on  endort, 
Et  composait  un  philtre  avec  des  os  de  mort. 

SWAN. 

Cette  nuit,  ils  erraient.  La  nuit  bien  etoilee, 

Ces  trois  lepreux  masques,  cette  femme  voilee, 
Kunz,  c’etait  effrayant.  Moi,  je  ne  dormais  pas, 

Et  ie  voyais  cela. 

KUNZ. 

Je  crois,  dans  tous  les  cas, 

Qu’ici  dans  les  caveaux  ils  ont  quelque  cachette. 
L’autre  jour,  les  lepreux  et  la  vieille  sachette 
Passaient  sous  un  grand  mur  d’un  air  morne  et  bourru. 
Je  detournai  les  yeux,  ils  avaient  disparu  ! 

Ils  s’ etaient  enfonces  dans  le  mur0 
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HAQUIN. 

Ces  trois  homines, 

Lepreux,  ensorceles,  avec  lesquels  nous  sommes, 
M’importunent. 

KUNZ. 


Vous  savez  ? 


C’etait  pres  du  Caveau  Perdu. 
HERMANN. 


Ces  lepreux  servent,  et  c’est  bien  du, 
Celle  qui  les  guerit.  Rien  de  plus  simple,  en  somme. 


SWAN. 

Mais,  au  lieu  des  lepreux,  de  Hatto,  mechant  homme, 
Kunz,  celle  qu’il  faudrait  guerir  dans  ce  chateau, 
C’est  cette  douce  enfant,  fiancee  a  Hatto, 

La  niece  du  vieux  Job. 

KUNZ. 

Regina  !  Dieu  l’assiste  ! 

Celle-la,  c’est  un  ange  ! 


HERMANN. 

Elle  se  meurt. 


KUNZ. 

C’est  triste. 

Oui,  l’horreur  pour  Hatto,  l’ennui,  poids  6touffant, 
La  tue.  Elle  s’en  va  chaque  jour. 

TEUDON. 

Pauvre  enfant ! 

Guanhuinara  reparait  au  fond  du  theatre,  qu’elle  traverse. 

HAQUIN. 

Voici  la  vieille  encor.  —  Vraiment,  elle  m’effraie. 
Tout  en  elle,  son  air,  sa  tristesse  d’orfraie, 

Son  regard  profond,  clair  et  terrible  parfois, 
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Sa  science  sans  fond,  k  laquelle  je  crois, 

Me  fait  peur. 

GONDICARIUS. 

Maudit  soit  ce  burg  1 

TEUDON. 

Paix  !  je  te  prie. 

GONDICARIUS. 

Mais  jamais  on  ne  vient  dans  cette  galerie. 

Nos  maitres  sont  en  fete,  et  nous  sommes  loin  d’eux  ; 
On  ne  peut  nous  entendre. 


TEUDON,  baissant  la  voix  et  indiquant  la  porte  du  donjon. 

Ils  sont  la  tous  les  deux  ! 
GONDICARIUS. 

Qui? 

TEUDON. 

Les  vieillards.  Le  pere  et  le  fils.  Paix,  vous  dis-je 
Excepte,  —  je  le  tiens  de  la  nourrice  Edwige,  — 
Madame  Regina  qui  vient  pres  d’eux  prier  ; 

Excepte  cet  Otbert,  ce  jeune  aventurier 
Arrive  Tan  passe,  bien  qu’encor  fort  novice, 

Au  chateau  d’Heppenheff  pour  y  prendre  service, 

Et  que  l’aieul,  puni  dans  sa  posterite, 

Aime  pour  sa  jeunesse  et  pour  sa  loyaute,  - — • 

Nul  n’ouvre  cette  porte  et  personne  ici  n’entre. 

Le  vieil  homme  de  proie  est  la  seul  dans  son  antre. 
Naguere  au  monde  entier  il  jetait  ses  defis. 

Vingt  comtes  et  vingt  dues,  ses  fils,  ses  petits-fils, 
Cinq  generations  dont  sa  montagne  est  l’arche, 
Entouraient  comme  un  roi  ce  bandit  patriarche. 

Mais  l’age  enfin  le  brise.  II  se  tient  a  l’ecart. 

II  est  la,  seul,  assis  sous  un  dais  de  brocart. 

Son  fils,  le  vieux  Magnus,  debout,  lui  tient  sa  lance. 
Durant  des  mois  entiers  il  garde  le  silence  ; 
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Et  la  nuit  on  le  voit  entrer,  pale,  accable, 

Dans  un  couloir  secret  dont  seul  il  a  la  cle. 

Oil  va-t-il  ? 

SWAN. 

Ce  vieillard  a  des  peines  etranges. 
HAQUIN. 

Ses  fils  pesent  sur  lui  commc  lcs  raauvais  anges. 

KUNZ. 

Ce  n’est  pas  vainement  qu’il  est  maudit. 


GONDICARIUS. 

SWAN. 


Tant  mieux  ! 


II  eut  un  dernier  fils,  etant  deja  fort  vieux. 
II  aimait  cet  enfant.  Dieu  fit  ainsi  le  monde, 
Touj  ours  la  bar  be  grise  aime  la  tete  blonde. 
A  peine  age  d’un  an,  cet  enfant  fut  vole. 


KUNZ. 

Par  une  egyptienne. 

CYNULFUS. 

Au  bord  d’un  champ  de  ble. 
HAQUIN. 

Moi,  jc  sais  que  ce  burg,  bati  sur  une  cirne, 

Apres  avoir,  dit-on,  vu  jadis  un  grand  crime, 

Resta  longtemps  desert,  ct  puis  fut  demoli 
Par  l’Ordre  Teutonique  ;  enfin  les  ans,  l’oubli, 
L’effi^aient,  quand  un  jour  le  maitre,  homme  fantasque, 
Ayant  change  de  nom  comme  on  change  de  masque, 

Y  revint.  Depuis  lors  il  a  sur  ce  manoir 
Arbore  pour  jamais  ce  sombre  drapeau  noir. 
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SWAN,  k  Kunz. 

As-tu  remarque,  fils,  au  bas  de  la  tour  ronde, 
Au-dessus  du  torrent  qui  dans  le  ravin  gronde, 

Une  fenetre  etroite,  a  pic  sur  les  fosses, 

Ou  Ton  voit  trois  barreaux  tordus  et  defonces  ? 

KUNZ. 

Cest  le  Caveau  Perdu.  J’en  parlais  tout  a  bheure. 

HAQUIN. 

Un  gite  sombre.  On  dit  qu’un  fantome  y  demeure. 

HERMANN. 

Bah! 

CYNULFUS. 

L’on  dirait  qu’au  mur  le  sang  jadis  coula. 

KUNZ. 

Le  certain,  c’est  que  nul  ne  saurait  entrer  la. 

Le  secret  de  bentree  est  perdu.  La  fenetre 
Est  tout  ce  qibon  en  voit.  Nul  vivant  n’y  penetre. 

SWAN. 

Eh  bien,  le  soir,  je  vais  a  bangle  du  rocher, 

Et  la,  toutes  les  nuits,  j’entends  quelqu’un  marcher. 

KUNZ,  avec  une  sorte  d’effroi. 

Etes-vous  sur  ? 

SWAN. 

rp  N  a 

Ires  sur. 

TEUDON. 

Kunz,  brisons  la.  Nous  taire 

Serait  prudent. 

HAQUIN. 

Ce  burg  est  plein  d’un  noir  mystere. 
J’ecoute  tout  ici,  car  tout  me  fait  rever. 

7 
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TEUDON. 

Parlons  d' autre  chose,  hein  ?  Ce  qui  doit  arriver, 
Dieu  seul  le  voit. 

II  se  tourne  vers  un  groupe  qui  n’a  pas  encore  pris  part  k 
ce  qui  se  passe  sur  le  devant  de  la  scene,  et  qui  parait 
fort  attentif  dans  Tin  coin  ace  que  dit  un  jeune  etudiant. 

Tiens,  Karl,  finis-nous  ton  histoire. 

Karl  vient  sur  le  devant ;  tous  se  rapprochent,  et  les 
deux  groupes  dlesclaves,  jeunes  gens  et  vieillards,  se 
confondent  dans  une  commune  attention. 

KARL. 

Oui.  Mais  n’oubliez  point  que  le  fait  est  notoire, 
Que  c’est  le  mois  dernier  que  l’aventure  eut  lieu, 

Et  qu'il  s’est  ecoule... 

II  semble  chercher  un  instant  dans  sa  memoire. 

pres  de  vingt  ans,  pardieu  ! 
Depuis  que  Barberousse  est  mort  a  la  croisade. 

HERMANN. 

Soit.  Ton  Max  etait  done  dans  un  lieu  fort  maussade  ?... 

KARL. 

Un  lieu  lugubre,  Hermann.  Un  endroit  redoute. 

Un  essaim  de  corbeaux,  sinistre,  epouvante, 

Tourne  eternellement  autour  de  la  montagne. 

Le  soir,  leurs  cris  affreux,  lorsque  l’ombre  les  gagne. 
Font  fuir  jusqu’a  Lautern  le  chasseur  hasardeux. 
Des  gouttes  d’eau,  du  front  de  ce  rocher  hideux, 
Tombaient  comme  les  pleurs  d’un  visage  terrible. 
Une  caverne  sombre  et  d’une  forme  horrible 
S’ouvrait  dans  le  ravin.  Le  comte  Max  Edmond 
Ne  craignit  pas  d’entrer  dans  la  nuit  du  vieux  mont. 
II  s’aventura  done  sous  ces  grottes  funebres. 

11  marchait.  Un  jour  bleme  eclairait  les  tenebres. 
Soudain,  sous  une  voute  au  fond  du  souterrain. 
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II  vit  dans  l’ombre,  assis  sur  un  fauteuil  d’airain, 
Les  pieds  enveloppes  dans  les  plis  de  sa  robe, 
Ayant  le  sceptre  a  droite,  a  gauche  ayant  le  globe, 
Un  vieillard  effrayant,  immobile,  incline, 

Ceint  du  glaive,  vetu  de  pourpre,  et  couronne. 

Sur  une  table  faite  avec  un  bloc  de  lave, 

Cet  hommes’accoudait.  Bienque  Max  soit  tres  brave 
Et  qu’il  ait  guerroye  sous  Jean  le  Bataillard, 

11  se  sentit  palir  devant  ce  grand  vieillard 
Presque  enfoui  sous  l’herbe  et  le  lierre  et  la  mousse, 
Car  c’etait  1’empereur  Frederic  Barberousse  \ 

II  dormait,  —  d’un  sommeil  farouche  et  surprenant. 
Sa  barbe,  d’or  jadis,  de  neige  maintenant, 

Faisait  trois  fois  le  tour  de  la  table  de  pierre. 

Ses  longs  cils  blancs  fermaient  sa  pesante  paupiere, 
Un  cceur  perce  saignait  sur  son  ecu  vermeil. 

Par  moments,  inquiet,  a  travers  son  sommeil, 

II  portait  vaguement  la  main  a  son  epee. 

De  quel  reve  cette  ame  etait-elle  occupee  ? 

Dieu  le  sait. 

HERMANN. 

Est-ce  tout  ? 

KARL. 

Non.  Ecoutez  encor. 

Aux  pas  du  comte  Max  dans  le  noir  corridor, 
L’homme  s’est  reveille  ;  sa  tete  morne  et  chauve 
S’est  dressee,  et,  fixant  sur  Max  un  regard  fauve, 

II  a  dit,  en  rouvrant  ses  yeux  lourds  et  voiles  : 

—  Chevalier,  les  corbeaux  se  sont-ils  en  voles  ?  — 

Le  comte  Max  Edmond  a  repondu  :  —  Non,  sire. 

A  ce  mot,  le  vieillard  a  laisse  sans  rien  dire 
Retomber  son  front  pale,  et  Max,  plein  de  terreur, 
A  vu  se  rendormir  le  fantome  empereur  ! 

Pendant  que  Karl  a  parle,  tous  les  prisonniers  sont  venus 
se  grouper  autour  de  lui  et  l’ont  ecoute  avec  une  curiosite 
tou jours  croissante.  Jossius  s’est  approche  des  premiers, 
d£s  qu’il  a  entendu  prononcer  le  nom  de  Barberousse. 
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HERMANN,  eclatant  de  rire. 

Le  conte  est  beau  ! 

HAQUIN,  a  Karl. 

S’il  faut  croire  la  renommee, 
Frederic  s’est  noye  devant  toute  l’armee 
Dans  le  Cydnus. 

JOSSIUS. 

II  s’est  perdu  dans  le  courant. 
J’etais  la.  J’ai  tout  vu.  Ce  fut  terrible  et  grand. 
Jamais  ce  souvenir  dans  mon  cceur  ne  s’emousse. 
Othon  de  Wittelsbach  haissait  Barberousse  ; 

Mais,  quand  il  vit  son  prince  a  la  merci  des  flots, 

Et  que  les  turcs  sur  lui  la^aient  leurs  javelots, 
Othon  de  Wittelsbach,  palatin  de  Baviere, 

Poussa  son  cheval  noir  j usque  dans  la  riviere, 

Et,  s ’off rant  seul  aux  coups  pleuvant  avec  fureur, 

II  cria  :  Commengons  par  sauver  l’empereur  ! 

HERMANN. 

Ce  fut  en  vain. 

JOSSIUS. 

En  vain  les  meilleurs  accoururent. 
Soixante-trois  soldats  et  deux  comtes  moururent 
En  voulant  le  sauver. 

KARL. 

Cela  ne  prouve  pas 

Que  son  spectre  n’est  point  dans  le  val  du  Malpas. 

SWAN. 

Moi,  Ton  m’a  dit,  —  la  fable  est  un  champ  sans  limite ! — 
Qu’echappe  par  miracle,  il  s’etait  fait  ermite, 

Et  qu’il  vivait  encorc 
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GONDXCARIUS. 

Plut  au  ciel !  et  qu’il  vint 
Delivrer  l’Allemagne  avant  douze  cent  vingt ; 

Fatale  annee  ou  doit,  dit-on,  crouler  1’ Empire  ! 

SWAN. 

Deja  de  toutes  parts  notre  grandeur  expire. 

HAQUIN. 

Si  Frederic  etait  vivant,  — •  oui,  j?y  songeais,  — 

Pour  nous  tirer  d’ici,  nous,  ses  loyaux  sujets, 

II  recommencerait  la  guerre  des  burgraves. 

KUNZ. 

He  !  le  monde  entier  souffre  autant  que  nous,  esclaves. 
L’Allemagne  est  sans  chef,  et  i’Europe  est  sans  frein. 

HAQUIN. 

Le  pain  manque. 

GONDIC  ARI  US . 

Partout  on  voit,  aux  bords  du  Rhin, 
Le  noir  fourmillement  des  brigands  qui  renaissent 

KUNZ. 

Les  electeurs  entre  eux  de  brigues  se  repaissent. 

HERMANN. 

Cologne  est  pour  Souabe. 

SWAN. 

Erfurt  est  pour  Brunswick. 

GONDICARIUS. 

Mayence  elit  Berthold. 

KUNZ. 

Treves  veut  Frederic. 
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GONDICARIUS. 

En  attendant  tout  meurt. 

HAQUIN. 

•  Les  villes  sont  fermees. 

SWAN. 

On  ne  peut  voyager  que  par  bandes  armees. 

KARL. 

Par  les  petits  tyrans  les  peuples  sont  froisses. 

TEUDON. 

Quatre  empereurs!  —  C’est  trop.  Et  ce  n’est  pas  assez. 
En  fait  de  rois,  vois-tu,  Karl,  un  vaut  plus  que  quatre, 

KUNZ. 

II  faudrait  un  bras  fort  pour  lutter,  pour  combattre. 
Mais,  helas!  Barberousse  est  mort, — bien  mort,  Suenon 

SWAN,  ^Jossius. 

A-t-on  dans  le  Cydnus  retrouve  son  corps  ? 


JOSSIUS. 


Les  flots  Font  emporte. 


Non. 


TEUDON. 

Swan,  as-tu  connaissance 
De  la  prediction  qu’on  fit  a  sa  naissance  ? 

—  «Cet  enfant,  dont  le  monde  un  jour  suivra  les  lois, 
«  Deux  fois  sera  cru  mort  et  revivra  deux  fois.  »  — 
Or,  la  prediction,  qu’on  raille  ou  qu’on  oublie, 

Une  premiere  fois  semble  s’etre  accomplie. 

HERMANN. 

Barberousse  est  l’objet  de  cent  contes. 
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TEUDON. 

Je  dis 

Ce  que  je  sais.  j’ai  vu,  vers  Fan  quatrevingt-dix, 

A  Prague,  a  Fhopital,  dans  une  casemate, 

Un  certain  Sfrondati,  gentilhomme  dalmate, 

Fort  vieux,  et  qu’on  disait  prive  de  sa  raison. 

Get  homme  racontait  tout  haut  dans  sa  prison 
Qu’etant  jeune,  a  cet  age  ou  tout  hasard  nous  pousse, 
Chez  le  due  Frederic,  pere  de  Barberousse, 

II  etait  ecuyer.  Le  due  fut  consteme 
De  la  prediction  faite  a  son  nouveau-ne. 

De  plus,  Fenfant.  croissait  pour  une  double  guerre  j 
Gibelin  par  son  pere  et  guelfe  par  sa  mere, 

Les  deux  partis  pouvaient  le  reclamer  un  jour. 

Le  pere  l’eleva  d’abord  dans  une  tour. 

Loin  de  tous  les  regards,  et  le  tint  invisible, 

Comme  pour  le  cacher  au  sort  le  plus  possible. 

II  chercha  meme  encore  un  autre  abri  plus  tard. 
D’une  fille  tres  noble  il  avait  un  batard 
Qui,  ne  dans  la  montagne,  ignorait  que  son  pere 
Etait  due  de  Souabe  et  comte  chef  de  guerre, 

Et  ne  le  connaissait  que  sous  le  nom  d’Othon. 

Le  bon  due  se  cachait  de  ce  fils-la,  dit-on, 

De  peur  que  le  batard  ne  voulut  etre  prince 
Et  (Fun  coin  de  duche  se  faire  une  province. 

Le  batard,  par  sa  mere,  avait,  fort  pres  du  Rhin, 

Un  burg  dont  il  etait  burgrave  et  suzerain, 

Un  chateau  de  bandit,  un  nid  d’aigle,  un  repaire, 
L’asile  parut  bon  et  sur  au  pauvre  pere. 

Il  vint  voir  le  burgrave,  et,  Fayant  embrasse, 

Lui  confia  Fenfant  sous  un  nom  suppose, 

Lui  disant  seulement :  Mon  fils,  void  ton  frere  ! 

Puis  il  partit.  —  Au  sort  nul  ne  peut  se  soustraire, 
Certes,  le  due  croyait  son  fils  et  son  secret 
Bien  gardes,  car  Fenfant  lui-m£me  s'ignorait. 

Le  jeune  Barberousse,  ainsh  chez  le  burgrave* 
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Atteignit  ses  vingt  ans.  Or,  — -  ceci  devient  grave, — 

Un  jour,  dans  un  hallier,  au  pied  d’un  roc,  au  bord 
D’un  torrent  qui  baignait  les  murs  du  chateau-fort, 
Des  patres  qui  passaient  trouverent  a  l’aurore 
Deux  corps  sanglants  et  nus  qui  palpitaient  encore. 
Deux  hommes  poignardes  dans  le  chateau  sans  bruit. 
Puis  jetes  a  l’abime,  au  torrent,  a  la  nuit, 

Et  qui  n’etaient  pas  morts,  Un  miracle,  vous  dis-je ! 
Ces  deux  hommes,  que  Dieu  sauvait  par  un  prodige, 
C’etait  le  Barberousse  avec  son  compagnon, 

Ce  meme  Sfrondati,  qui  seul  savait  son  nom. 

On  les  guerit  tous  deux.  Puis,  dans  un  grand  mystere, 
Sfrondati  ramena  le  jeune  homme  a  son  pere, 

Qui  pour  paiement  fit  mettre  au  cachot  Sfrondati. 

Le  due  garda  son  fils,  c’etait  le  bon  parti, 

Et  n’eut  plus  qu’une  idee,  etouffer  cette  affaire. 

J afnais  il  ne  revit  son  batard.  Quand  ce  pere 
Sentit  sa  mort  prochaine,  il  appela  son  fils, 

Et  lui  fit  k  genoux  baiser  un  crucifix. 

Barberousse,  incline  sur  ce  lit  funeraire, 

Jura  de  ne  se  point  reveler  a  son  frere, 

Et  de  ne  s’en  venger,  s’il  dtait  encor  temps, 

Que  le  jour  ou  ce  frere  atteindrait.  ses  cent  ans, 

—  C’est-a-dire  jamais;  quoique  Dieu  soit  le  maitre  !  — 
Si  bien  que  le  batard  sera  mort  sans  connaitre 
Que  son  pere  4tait  due,  et  son  frere  empereur. 

Sfrondati  palissait  d’epouvante  et  d’horreur 
Quand  on  voulait  sonder  ce  secret  de  famille. 

Les  deux  freres  aimaient  tous  deux  la  meme  fille, 
L’aine  se  crut  trahi,  tua  l’autre,  et  vendit 
La  fille  a  je  ne  sais  quel  horrible  bandit, 

Qui,  la  liant  au  joug  sans  pitie,  comme  un  homme, 
L’attelait  aux  bateaux  qui  vont  d’Ostie  a  Rome. 

Quel  destin  !  —  Sfrondati  disait  :  C’est  oublie  ! 

Du  reste  en  son  esprit  tout  s’6tait  delie. 

Rien  ne  surnageait  plus  dans  la  nuit  de  son  ame, 
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Ni  le  nom  du  batard,  ni  le  nom  de  la  femme. 

II  ne  savait  comment.  II  ne  pouvait  dire  ou.  • — 

J’ai  vu  cet  homme  a  Prague  enferme  comme  fou. 

II  est  mort  maintenant. 

HERMANN. 

Tu  conclus  ? 

TEUDON. 

Je  raisonne. 

Si  tous  ces  faits  sont  vrais,  la  prophetie  est  bonne. 
Car  enfin,  —  cet  espoir  n’a  rien  de  hasardeux,  — 
Accomplie  une  fois,  elle  peut  l’et re  deux. 
Barberousse,  deja  cru  mort  dans  sa  jeunesse, 
Pourrait  renaitre  encor.., 

HERMANN,  riant. 

Bon  !  attends  qu’il  renaisse 

KUNZ,  aTeudon. 

On  m’a  jadis  conte  ce  conte.  En  ce  chateau 
Frederic  Barberousse  avait  nom  Donato. 

Le  batard  s’appelait  Fosco.  Quant  a  la  belle, 

Elle  etait  corse,  autant  que  je  me  le  rappelle. 

Les  amants  se  cachaient  dans  un  caveau  discret, 
Dont  l’entree  inconnue  etait  leur  doux  secret  j 
C’est  la  qu’un  soil*  Fosco,  coeur  jaloux,  main  hardie, 
Les  surprit,  et  finit  l’idylle  en  tragedie. 

GONDICARIUS. 

Que  Frederic,  du  trone  atteignant  le  sommet, 

N'ait  jamais  recherche  la  femme  qu’il  aimait, 

Cela  me  navrerait  dans  Fame  pour  sa  gloire, 

Si  je  croyais  un  mot  de  toute  votre  histoire. 
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TEUDON. 

II  l’a  cherch£e,  ami.  De  son  bras  souverain, 

Trente  ans  il  a  fouille  les  repaires  du  Rhin. 

Le  batard... 

KUNZ. 

Ce  Fosco ! 

TEUDON,  continuant. 

Pour  servir  en  Bretagne, 
Avait  laiss6  son  burg  et  quitte  la  montagne. 

II  n’y  revint,  dit-on,  que  fort  longtemps  apres. 
L’empereur  investit  les  monts  et  les  forets, 

Assiegea  les  chateaux,  detruisit  les  burgraves, 

Mais  ne  retrouva  rien. 

GONDICARIUS,  &  Jossius. 

Vous  etiez  de  ses  braves  ? 
Vous  avez  bataille  contre  ces  mecreants  ? 

Vous  souvient-il  ? 

JOSSIUS. 

C’etaient  des  guerres  de  geants  ! 
Les  burgraves  entre  eux  se  pretaient  tous  main-forte. 

II  fallait  emporter  chaque  mur,  chaque  porte. 

En  haut,  en  bas,  cribles  de  coups,  baignes  de  sang, 
Les  barons  combattaient,  et  laissaient,  en  poussant 
Des  rires  eclatants  sous  leurs  horribles  masques, 
L’huile  et  le  plombfondu  ruisseler  sur  leurs  casques. 
II  fallait  assieger  dehors,  lutter  dedans, 

Percer  avec  l’epee  et  mordre  avec  les  dents. 

Oh!  quels  assauts!  Souvent,  dans  Fombre  et  la  fumee, 
Le  chateau,  pris  enfin,  s’ecroulait  sur  l’armee  ! 
C’est  dans  ces  guerres-la  que  Barberousse,  un  jour. 
Masque,  mais  couronne,  seul,  au  pied  d’une  tour, 
Lutta  contre  un  bandit  qui,  force  dans  son  bouge, 
Lui  brula  le  bras  droit  d’un  trefle  de  fer  rouge. 

Si  bien  que  l’empereur  dit  au  comte  d’Arau  : 

— -  je  ie  lui  ferai  rendre,  ami,  par  le  bourreau  1 
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GONDICARIUS. 

Cet  homme  fut-il  pris  ? 

JOSSIUS. 

Non.  II  se  fit  passage. 

Sa  visiere  empecha  qu’on  ne  vit  son  visage, 

Et  l’empereur  garda  le  trefle  sur  son  bras. 

TEUDON,  k  Swan. 

Je  crois  que  Barberousse  est  vivant.  — -  Tu  verras. 

JOSSIUS. 

Je  suis  sur  qu’il  est  mort. 

CYNULFUS. 

Mais  Max  Edmond  ?... 


HERMANN. 


TEUDON. 

La  grotte  du  Malpas... 


Chimere  J 


HERMANN. 

Un  conte  de  grand’mere  ! 
KARL. 

Sfrondati  cependant  jette  un  jour  tout  nouveau... 


HERMANN. 

Bah!  Songes  d’un  fievreux  qui  voit  dans  son  cerveau, 
Ou  flottent  des  lueurs  toujours  diminuees, 

Les  visions  passer  ainsi  que  des  nuees  ! 

Entre  un  soldat,  le  fouet  k  la  main. 

LE  SOLDAT. 

Esclaves,  au  travail !  Les  convives,  ce  soir, 

Vont  venir  visiter  cette  aile  du  manoir. 
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C’est  monseigneur  Hatto,  le  maitre,  qui  les  mene. 
Qu’il  ne  vous  trouve  point  ici  trainant  la  chaine. 

Les  prisonniers  ramassent  leurs  outils,  s’accouplent  en 
silence  et  sortent,  la  tete  basse,  sous  le  fouet  du  soldat. 
Guanhumara  reparait  sur  la  galerie  haute  et  les  suit 
des  yeux.  Au  moment  oil  les  prisonniers  disparaissent, 
entrent  par  la  grande  porte  Regina,  Edwige  et  Otbert ; 
Regina,  vetue  de  blanc ;  Edwige,  la  nourrice,  vieille, 
vetue  de  noir  ;  Otbert  en  habit  de  capitaine  aven* 
turier,  avec  le  coutelas  et  la  grande  epee.  Regina,  toute 
jeune,  pale,  accablee,  et  se  trainant  a  peine,  comme 
une  personne  malade  depuis  longtemps  et  presque 
mourante.  Elle  se  penche  sur  le  bras  d’Otbert,  qui  la 
soutient  et  fixe  sur  elle  un  regard  plein  d’angoisse  et 
d’amour.  Edwige  la  suit.  Guanhumara,  sans  etre  vue 
d’aucun  des  trois,  les  observe  et  les  ecoute  quelques 
instants,  puis  sort  par  le  cote  oppos6  &  celui  par  oil 
elle  est  entree. 


SCfeNE  III 

OTBERT,  REGINA  ;  par  instants,  EDWIGE. 

OTBERT. 

Appuyez-vous  sur  moi.  —  La,  marchez  doucement. 

—  Venez  sur  ce  fauteuil  Vous  asseoir  un  moment. 

II  la  conduit  fiun  grand  fauteuil  pr£s  de  la  fen  etre. 

Comment  vous  trouvez-vous  ? 

RfiGINA. 

Mai.  J’ai  froid.  Je  frissonne. 

Ce  banquet  m’a  fait  mal. 

A  Edwige. 

Vois  s’il  ne  vient  personne. 

F.dwige  sort. 

OTBERT. 

Ne  craignez  rien.  Tls  vont  boire  jusqu’au  matin. 
Pourquoi  done  etes-vous  allee  a  ce  festin  ? 


Hatto... 
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RfiGINA, 
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OTBERT. 

Hatto ! 

RfiGINA,  l’apaisant. 

Plus  bas  !  — II  eut  pu  me  contraindre. 
Je  lui  suis  fiancee. 

OTBERT. 

II  fallait  done  Vous  plaindre 
Au  vieux  seigneur.  Hatto  le  craint. 


r£gina. 


A  quoi  bon  ? 


Je  vais  mourir. 


OTBERT. 

Oh  !  pourquoi  parler  ainsi  ? 


RfiGINA. 


Souffrir, 

Rever,  puis  s’en  aller.  C’est  le  sort  de  la  femme. 


OTBERT,  lui  montrant  la  fenetre. 

Voyez  ce  beau  soleil ! 

RfiGINA. 

Oui,  le  couchant  s’enflamme. 
Nous  sommes  en  automne  et  nous  sommes  au  soir. 
Partout  la  feuille  tombe  et  le  bois  devient  noir. 


•  OTBERT. 

Les  fcuilles  renaitront. 


RfiGINA. 


Oui. — 

Revant  et  regardant  le  ciel. 

Vite  !  a  tire  d’ailes  ! 

—  Oh  !  c’est  triste  de  voir  s’enfuir  les  hirondelles  !  — 
Elies  s’en  vont  la-bas,  vers  le  midi  dore. 
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OTBERT. 

Elies  reviendront. 

REGINA. 

Oui.  —  Mais  moi,  je  ne  verrai 
Ni  l’oiseau  revenir  ni  la  feuille  renaitre  ! 


OTBERT. 

Regina ! 

REGINA. 

Mettez-moi  plus  pres  de  la  fenetre. 

Elle  lui  donne  sa  bourse. 

Otbert,  jetez  ma  bourse  aux  pauvres  prisonniers. 

Otbert  jette  la  bourse  par  une  des  fenetres  du  fond.  Elle 
continue,  1’oeil  fixe  au  dehors. 

Oui,  ce  soleil  est  beau.  Ses  rayons,  —  les  demiers  ! — 

Sur  le  front  du  Taunus  posent  une  couronne. 

Le  fleuve  luit ;  le  bois  de  splendeurs  s’environne  ; 

Les  vitres  du  hameau,  la-bas,  sont  tout  en  feu. 

Que  c’est  beau !  que  c’est  grand  !  que  c’est  charmant,  mon  Dieu 
La  nature  est  un  flot  de  vie  et  de  lumiere  !...  — 

Oh  !  je  n’ai  pas  de  pere  et  je  n'ai  pas  de  mere, 

Nul  ne  peut  me  sauver,  nul  ne  peut  me  guerir, 

Je  suis  seule  en  ce  monde  et  je  me  sens  mourir ! 


OTBERT. 

Vous,  seule  au  monde !  et  moi!  moi  qui  vous aime! 


rEgina. 


Reve ! 

Non,  vous  ne  m'aimez  pas,  Otbert !  La  nuit  se  leVe  ! 

—  La  nuit !  —  J’y  vais  tomber.  Vous  m’oublierez  apres. 


OTBERT. 

Mais  pour  vous  je  mourrais  et  je  me  damnerais ! 
Je  ne  vous  aime  pas  !  —  Elle  me  desespere  !  — 
Depuis  un  an,  du  jour  ou,  dans  ce  noir  repaire. 
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Je  vous  vis  au  milieu  de  ces  bandits  jaloux, 

Je  vous  aimai.  Mes  yeux,  madame,  allaient  a  vous, 

Dans  ce  morne  chateau,  plein  de  crimes  sans  nombre, 
Comme  au  seul  lys  du  gouffre,  au  seul  astre  de  1’ ombre. 
Oui,  j’osai  vous  aimer,  vous,  comtesse  du  Rhin  ! 

Vous,  promise  a  Hatto,  le  comte  au  coeur  d’airain  I 
Je  vous  l’ai  dit,  je  suis  un  pauvre  capitaine  ; 

Homme  de  ferme  epee  et  de  race  incertaine, 

Peut-etre  moins  qu’un  serf,  peut-etre  autant  qu’un  roi. 
Mais  tout  ce  que  je  suis  est  a  vous.  Quittez-moi, 

Je  meurs.  —  Vous  etes  deux,  dans  ce  chateau,  que  j’aime. 
Vous  d’abord,  avant  tout,  avant  mon  pere  meme, 

Si  j’en  avais  un,  ■ —  puis 

Montrant  la  porte  du  donjon. 

ce  vieillard,  affaisse 
Sous  le  poids  inconnu  d’un  effrayant  passe. 

Doux  et  fort,  triste  aieul  d’une  horrible  famille, 

II  met  toute  sa  joie  en  vous,  6  noble  fille, 

En  vous,  son  dernier  culte  et  son  dernier  flambeau, 

Aube  qui  blanchissez  le  seuil  de  son  tombeau  ! 

Moi,  soldat  dont  la  tete  au  poids  du  sort  se  plie, 

Je  vous  benis  tous  deux,  car  pres  de  vous  j’oublie, 

Et  mon  ame,  qu’etreint  une  fatale  loi, 

Pres  de  lui  se  sent  grande,  et  pure  pres  de  toi ! 

Vous  voyez  maintenant  tout  mon  cceur.  Oui,  je  pleure, 
Et  puis  je  suis  jaloux,  je  souffre.  Tout  a  l’heure, 

Hatto  vous  regardait,  —  vous  regardait  tou jours  !  — 

Et  moi,  moi !  je  sentais,  a  bouillonnements  sourds, 

De  mon  cceur  a  mon  front  qu’un  feu  sinistre  eclaire, 
Monter  toute  ma  haine  et  toute  ma  colere  !  — 

Je  me  suis  retenu,  j’aurais  du  tout  briser  ! 

• —  Je  ne  vous  aime  pas  !  —  Enfant,  donne  un  baiser, 

Je  te  donne  mon  sang.  —  Regina  !  dis  au  pretre 
Qu’il  n’aime  pas  son  Dieu,  dis  au  toscan  sans  maitre 
Qu’il  n’aime  point  sa  ville,  au  marin  sur  la  mer 
Qu’il  n’aime  point  l’aurore  apres  les  nuits  d’hiver ; 
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Va  trouver  sur  son  banc  le  for9at  las  de  vivre, 
Dis-lui  qu’il  n’aime  point  la  main  qui  le  delivre ; 
Mais  ne  me  dis  jamais  que  je  ne  t’aime  pas  ! 

Car  vous  etes  pour  moi,  dans  l’ombre  oil  vont  mes  pas, 
Dans  l’entrave  ou  mon  pied  se  sent  pris  en  arriere. 
Plus  que  la  delivrance  et  plus  que  la  lumiere  ! 

Je  suis  a  vous  sans  terme,  a  vous  eperdument, 

Et  vous  le  savez  bien.  — ■  Oh  !  les  femmes  vraiment 
Sont  cruelles  toujours,  et  rien  ne  leur  plait  comme 
De  jouer  avec  l’ame  et  la  douleur  d'un  homme  !  — ■ 
Mais  pardon,  vous  souffrez ;  je  vous  parle  de  moi, 
Mon  Dieu !  quand  je  devrais,  a  genoux  devant  toi, 
Ne  point  contrarier  ta  fievre  et  ton  delire, 

Et  te  baiser  les  mains  en  te  laissant  tout  dire  i 

REGINA. 

Mon  sort,  comme  le  votre,  Otbert,  d’ennui  fut  plein. 
Que  suis-je  ?  une  orpheline.  Et  vous  ?  un  orphelin. 
Le  ciel,  nous  unissant  par  nos  douleurs  communes, 
Eut  pu  faire  un  bonheur  de  nos  deux  infortunes  ; 
Mais... 

OTBERT,  tombant  il  genoux  devant  elle. 

Mais  je  t’aimerai  S  mais  je  t’adorerai ! 

Mais  je  te  servirai !  si  tu  meurs,  je  mourrai ! 

Mais  je  tuerai  Hatto,  s’il  ose  te  deplaire  ! 

Mais  je  remplacerai,  moi,  ton  pere  et  ta  mere  ! 

Oui,  tous  les  deux  !  j’en  prends  l’engagement  sans  peur. 
Ton  pere  ?  j’ai  mon  bras  ;  ta  mere  ?  j’ai  mon  coeur  ! 


RfiGINA. 

O  doux  ami  !  merci  !  Je  vois  toutc  votre  ame. 
Vouloir  comme  un  geant,  aimer  comme  une  femme, 
C’est  bien  vous,  mon  Otbert ;  vous  tout  entier.  Eh  bien ! 
Vous  ne  pouvez  helas  rien  pour  moi0 
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OTBERT,  se  levant. 
RfiGINA. 


Si! 


Non,  rien. 

Ce  n’est  pas  a  Hatto  qu’il  faut  qu’on  me  dispute. 
Mon  fiance  m’aura  sans  querelle  et  sans  lutte, 
Vous  ne  le  vaincrez  pas,  vous  si  brave  et  si  beau. 
Car  mon  vrai  fiance,  vois-tu,  c’est  le  tombeau  ! 

• — •  Helas  !  puisque  je  touche  a  cette  nuit  profonde, 
Je  fais  de  ce  que  j’ai  de  meilleur  en  ce  monde 
Deux  parts,  l’une  au  Seigneur,  l’autre  pour  vous.  Je  veux, 
Ami,  que  vous  posiez  la  main  sur  mes  cheveux, 

Et  je  vous  dis,  au  seuil  de  mon  heure  supreme : 
Otbert,  mon  ame  a  Dieu,  mon  coeur  a  vous.  —  Je  t’aime! 


EDWIGE,  entrant. 

Quelqu’un. 

REGINA,  b  Edvvige. 

Viens. 

Elle  fait  quelques  pas  vers  la  porte  batarde,  appuyee  sur 
Edwige  et  sur  Otbert.  Au  moment  d’entrer  sous  la 
porte,  elle  s’arrete  et  se  retoume. 

Oh!  mourir  a  seize  ans,  c’est  affreux! 
Quand  nous  aurions  pu  vivre  ensemble,  aimes,  heureux! 
Mon  Otbert,  je  veux  vivre  !  ecoute  ma  priere  ! 

Ne  me  laisse  pas  choir  sous  cette  froide  pierre  ! 

La  mort  me  fait  horreur !  Sauve-moi,  mon  amant ! 
Est-ce  que  tu  pourrais  me  sauver,  dis,  vraiment  ? 

OTBERT. 

Tu  vivras  ! 

Regina  sort  avec  Edvvige.  La  porte  sereferme.  Otbert  semble 
la  suivre  des  yeux  et  lui  parler,  quoiqu’elle  ait  disparu. 

Toi !  mourir  si  jeune  !  belle  et  pure  ! 
Non,  dusse-je  au  demon  me  donner,  je  le  jure, 

Tu  vivras ! 

Apercevant  Guanhumara,  qui  est  depuis  quelques  instants 
immobile  au  fond. 

Tustement 
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SCENE  IV 

OTBERT,  GUANHUMARA. 


OTBERT,  marchant  droit  k  Guanhumara. 

Guanhumara !  ta  main. 
J’ai  besoin  de  toi,  viens. 


GUANHUMARA. 

Toi,  passe  ton  chemin. 


£coute-moi. 


OTBERT. 

GUANHUMARA. 


Tu  vas  me  demander  encore 
Ton  pays  ?  ta  famille  ?  —  Eh  bien,  si  je  l’ignore  !  — 
Si  ton  nom  est  Otbert  ?  si  ton  nom  est  Yorghi  ? 
Pourquoi  dans  mon  exil  ton  enfance  a  langui  ? 

Si  c’est  au  pays  corse,  ou  bien  en  Moldavie, 
Qu’enfant  je  te  trouvai,  nu,  seul,  cherchant  ta  vie  ? 
Pourquoi  dans  ce  chateau  je  t’ai  dit  de  venir  ? 
Pourquoi  moi-meme  h  toi  j’ose  m'y  reunir, 

En  te  disant  pourtant  de  ne  pas  me  connaitre  ? 
Pourquoi,  bien  que  R6gine  ait  flechi  notre  maitre, 
Je  garde  au  cou  ma  chaine,  et  d’oh  vient  qu’en  tout  lieu, 
En  tout  temps,  comme  on  fait  pour  accomplir  un  vceu, 
Montrant  son  pied. 

J’ai  porte  cet  anneau  que  tu  me  vois  encore  ? 

Enfin  si  je  suis  corse,  ou  slave,  ou  juive,  ou  maure  ? 
Je  ne  veux  pas  r£pondre  et  je  ne  dirai  rien. 
Livre-moi,  si  tu  veux.  Mais  non,  je  le  sais  bien, 

Tu  ne  trahiras  pas,  quoique  nourrice  amere, 

Celle  qui  t’a  nourri,  qui  t’a  servi  de  mere. 

Et  puis  la  mort  n’a  rien  qui  puisse  me  troubler. 

Elle  veut  passer  outre.  II  la  retient. 


211 


I^e  PARTIE  —  L’AlEUL 

OTBERT. 

Mais  ce  n’est  pas  de  moi  que  je  veux  te  parler. 
Dis-moi.  toi  qui  sais  tout,  Regina... 


GUANHUMARA. 


Avant  un  mois. 


Sera  morte 


Elle  veut  s’ eloigner.  II  l’arrete  encore. 


OTBERT. 

Peux-tu  la  sauver  ? 


GUANHUMARA. 

Que  m’importe ! 

Revant  et  se  parlant  k  elle-meme. 

Oui,  quand  j’etais  dans  l’lnde  au  fond  des  bois,  j’errais, 
J’allais,  etudiant,  dans  la  nuit  des  forets, 

Bleme,  effrayante  a  voir,  terrible  aux  lions  memes, 
Les  herbes,  les  poisons,  et  les  philtres  supremes 
Qui  font  qu’un  trepasse  redevient  tout  d’abord 
Vivant,  et  qu’un  vivant  prend  la  face  d’un  mort. 

OTBERT. 

Peux-tu  la  sauver  ?  dis. 


GUANHUMARA. 

Oui. 


OTBERT. 

Par  pi  tie,  par  grace. 

Pour  Dieu  qui  nous  entend,  par  tes  pieds  que  j’embrasse, 
SauVe-la !  gueris-la ! 

GUANHUMARA. 

Si  tout  k  l’heure  ici, 

Quand  tes  yeux  contemplaient  Regina,  ton  souci. 
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Hatto  soudain  etait  entre  comme  un  orage  ; 

Si  devant  toi,  feroce  et  riant  avec  rage, 

II  l’avait  poignardee,  elle,  et  jete  son  corps 
Au  torrent  qui  rugit  comme  un  tigre  dehors  ; 

Puis,  si,  te  saisissant  de  sa  main  assassine, 

II  t’avait  expose  dans  la  ville  voisine, 

L’anneau  d’esclave  au  pied,  nu,  mourant,  attache 
Comme  une  chose  a  vendre  au  poteau  du  marche  ; 
S’il  t’avait  en  effet,  toi  soldat,  toi  ne  libre, 
Vendu,pour  qu’on  t’attelle  aux  barques  sur  le  Tibre ! 
Suppose  maintenant  qu’apres  ce  jour  hideux 
La  mort  pres  de  cent  ans  vous  oubliat  tous  deux ; 
Apres  avoir  erre  de  rivage  en  rivage, 

Quand  tu  reviendrais  vieux  de  ce  long  esclavage, 
Que  te  resterait-il  au  cceur  ?  Parle  a  present. 

OTBERT. 

La  vengeance,  le  meurtre,  et  la  soif  de  son  sang. 

GUANHUMARA. 

Eh  bien!  je  suis  le  meurtre  et  je  suis  la  vengeance. 
Je  vais,  fantome  aveugle,  au  but  marque  d’avance  ; 
Je  suis  la  soif  du  sang.  Que  me  demandes-tu  ? 
D’avoir  de  la  pi  tie,  d’ avoir  de  la  vertu, 

De  sauver  des  vivants?  J’en  ris  lorsque  j’y  pense. 
Tu  dis  avoir  besoin  de  moi  ?  Quelle  imprudence  ! 
Et  si,  de  mon  cote,  gla9ant  ton  coeur  d’effroi, 

Je  te  disais  aussi  quo  j’ai  besoin  de  toi  ? 

Que  j’ai  pour  mes  pro  jets  clevc  ton  enfance  ? 

Que  je  recule,  moi,  devant  ton  innocence  ? 

Recule  done  alors,  enfant  que  j’ai  quitte, 

Devant  ma  solitude  et  ma  calamite  !  — 

Je  viens  de  te  confer  mon  histoire.  Est-ce  infame  ? 
Seulement  e’est  l’amant  qu’on  a  tue  ;  la  femme, 
—  C* etait  moi,  —  fut  vendue  et  survit ;  1’ assassin 
Survit  aussi ;  tu  peux  servir  a  mon  dessein.  — - 
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Oh  !  j’ai  gemi  longtemps.  Toute  1’eau  de  la  nue 
A  coule  sur  mon  front,  et  je  suis  deVenue 
Hideuse  et  formidable  a  force  de  souffrir. 

J’ai  vecu  soixante  ans  de  ce  qui  fait  mourir, 

De  douleur  ;  faim,  misere,  exil,  pliaient  ma  tete  ; 
J’ai  vu  le  Nil,  lTndus,  1’Qcean,  la  tempete, 

Et  les  immenses  nuits  des  poles  etoiles  ; 

De  durs  anneaux  de  fer  dans  ma  chair  sont  scelles ; 
Vingt  maitres  differents,  moi,  malade  et  glacee, 

Moi,  femme,  a  coups  de  fouet  devant  eux  m’ont  chassee. 
Maintenant  c'est  hni.  Je  n’ai  plus  rien  d’humain, 

Mettant  la  main  sur  son  coeur. 

Et  je  ne  sens  rien  la  quand  j’y  pose  la  main. 

Je  suis  une  statue  et  j’habite  une  tombe. 

Un  jour  de  l’autre  mois,  vers  l’heure  ou  le  soir  tombe, 
J’arrivai,  pale  et  froide,  en  ce  chateau  perdu  ; 

Et  je  m’etonne  encor  qu’on  n’ait  pas  entendu, 

Au  bruit  de  l’ouragan  courbant  les  branches  d’arbre, 
Sur  ce  pave  fatal  venir  mes  pieds  de  marbre. 

Eh  bien  !  moi,  dont  jamais  la  haine  n’a  dormi, 
Aujourd>hui,  si  je  veux,  je  tiens  mon  ennemi, 

Je  le  tiens  ;  il  suffit,  si  je  inarque  son  heure, 

D’un  mot  pour  qu’il  chancelle,  et  d7un  pas  pour  qu;il  meure 
Faut-il  le  repeter  ?  C’est  toi,  toi  seul,  qui  peux 
Me  donner  la  vengeance  ainsi  que  je  la  Veux  ; 

Mais,  au  moment  d'atteindre  a  ce  but  si  terrible, 

Je  me  suis  dit  :  Non  !  non  !  ce  serait  trop  horrible  ! 
Moi,  qui  touche  a  i’enfer,  je  me  sens  hesiter. 

Ne  viens  pas  me  chercher  !  ne  Viens  pas  me  tenter  ! 
Car,  si  nous  en  etions  a  des  marches  semblables, 

Je  te  demanderais  des  choses  effroyables. 

Dis,  voudrais-tu  tirer  ton  poignard  du  fouiTeau  ? 

Te  faire  meurtrier  ?  —  te  ferais-tu  bourreau  ?— 

Tu  fremis  l  va-t’en  done,  coeur  faible,  bras  debile  2 
Je  ne  te  parle  pas,  mais  laisse-moi  tranquille  1 
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OTBERT,  pale  et  baissant  la  voix. 

Qu’exigerais-tu  done  de  moi  ? 

GUANHUMARA. 

Reste  innocent. 

Va-t’en  ! 

OTBERT. 

Pour  la  sauver,  je  donnerais  mon  sang. 
GUANHUMARA. 

Va-t’en ! 

OTBERT. 

Je  commettrais  un  crime.  Es-tu  contente  ? 


GUANHUMARA. 

II  me  tente,  demons!  vous  voyez  qu’il  me  tente. 
Eh  bien  !  je  le  saisis  !  —  Tu  vas  m’appartenir. 

Ne  perds  pas  desormais,  quoi  qu’il  puisse  advenir, 
Ton  temps  a  me  prier.  Mon  ame  est  pleine  d’ ombre  ; 
La  priere  se  perd  dans  sa  profondeur  sombre. 

Je  te  l’ai  dit,  je  suis  sans  pitie,  sans  remord, 

A  moins  de  voir  vivant  celui  que  j’ai  vu  mort, 
Donato  que  j’aimais  !  —  Et  maintenant,  ecoute, 
Je  t’avertis,  au  seuil  de  cette  affreuse  route, 

Une  derniere  fois.  Je  te  dis  tout.  —  II  faut 
Tuer  quelqu'un,  tuer  comme  sur  l’ecliafaud, 

Ici,  qui  je  voudrai,  quand  je  voudrai,  sans  grace, 
Sans  pardon !  —  Vois ! 


OTBERT. 

Poursuis. 

GUANHUMARA. 

Chaque  souffle  qui  passe 
Pousse  ta  Regina  vers  la  tombe.  Sans  moi 
Elle  est  morte.  Je  puis  seule  la  sauver.  Voi 
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Ce  flacon.  Chaque  soir  qu’elle  en  boive  une  goutte, 
Elle  vivra. 

OTBERT. 

Grand  Dieu  !  dis-tu  vrai  ?  Donne  ! 
GUANHUMARA. 

licoute. 

Si  demain  tu  la  vois,  grace  a  cette  liqueur, 

Venir  a  toi,  la  vie  au  front,  la  joie  au  coeur, 

Ange  ressuscite,  souriante  figure, 

Tu  m’appartiens  ! 


OTBERT,  eperdu. 

Cest  dit. 

GUANHUMARA. 

Jure-le. 

OTBERT. 

Je  le  jure ! 

GUANHUMARA. 

Ta  Regina  d’ailleurs  me  repondra  de  toi. 

Cest  elle  qui  paierait  pour  ton  manque  de  foi. 

Tu  le  sais,  je  connais  cette  antique  demeure  ; 

J’en  sais  tous  les  secrets;  partout  j’entre  a  toute  heure! 


OTBERT,  etendant  la  main  pour  saisir  la  fiole. 

Tu  dis  qu’elle  vivra  ? 

GUANHUMARA. 

Oui.  Songe  k  ton  serment  S 


Elle  sera  sauvee  ? 


OTBERT. 
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GUANHUMARA. 

Oui.  Songe  qu’au  moment 
Ou  tu  prendras  ceci  —  je  vais  prendre  ton  ame. 

OTBERT. 

Donne  et  prends. 

GUANHUMARA,  lui  remettant  le  flacon. 

A  demain ! 


OTBERT. 

1 A  demain. 

Guanhumara  sort. 


OTBERT,  seul. 

Merci,  femme ! 

Quel  que  soit  ton  projet,  qui  que  tu  sois,  merci ! 
Ma  Regina  vivra  !  —  Mais  portons-lui  ceci. 

II  se  dirige  vers  la  porte  batarde,  puis  s’arrete  un  moment 
et  fixe  son  regard  sur  la  fiole. 

Oh !  que  Tenfer  me  prenne  et  qu'elle  vive  ! 

II  entre  precipitamment  sous  la  porte  batarde,  qui  sc 
referme  derriere  lui.  Cependant  on  entend,  du  cot6 
oppose,  des  rires  et  des  chants  qui  semblent  se  rap- 
prochcr.  La  grande  porte  s’ouvre  h  deux  battants. 

Entrent  avcc  tine  rumeur  de  joie  les  princes  et  lcs  bur- 
graves,  conduits  par  Hatto,  tous  couronnes  de  fleurs, 
vetus  de  soie  et  d’or,  sans  cottes  de  mailles,  sans  gam- 
bessons  et  sans  brassards,  et  le  verre  cn  main.  Us 
causent,  boivent  et  rient  par  groupes,  au  milieu  des- 
quels  circulent  des  pages  portant  des  fiacons  pleins 
de  vm,  des  aiguieres  d’or  et  des  plateaux  charges  de 
fruits.  Au  fond,  des  pertuisaniers  immobiles  et  silen- 
cieux.  Musiciens.  Clairons,  trompettes,  herauts  d’armes. 
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SCENE  V 

LES  BURGRAVES 

HATTO,  GORLOIS,  Le  Due  GERHARD  DE 
THURINGE;  PLATON,  margrave  de  Moravie  ; 
GILISSA,  margrave  de  Lusace ;  ZOAGLIO  GIAN- 
NILARO,  noble  genois;  DARIUS,  burgrave  de 
Lahneck ;  CADWALLA,  burgrave  d’Okenfels; 
LUPUS,  comte  de  Mons  (tout  jeune  homme,  comme 
Gorlois).  Autres  burgraves  et  princes,  personnages  muets, 
entre  autres  UTHER,  pendragon  des  Bretons,  et  les 
freres  de  Hatto  et  de  Gorlois.  Quelques  femmes  parees. 
Pages,  pertuisaniers,  capitaines. 

LE  COMTE  LUPUS,  chantant. 

L’hiver  est  froid,  la  bise  est  forte, 

11  neige  la-haut  sur  les  monts.  • — 

Aimons,  qu’importe  ! 

Qu’importe,  aimons  ! 

Je  suis  damne,  ma  mere  est  morte, 

Mon  cure  me  fait  cent  sermons.  — 

Aimons,  qu’importe  ! 

Qu’importe,  aimons  ! 

Belzebuth,  qui  frappe  a  ma  porte, 

M’attend  avec  tous  ses  demons.  — 

Amons,  qu’importe  S 
Qu’importe,  aimons  ! 

LE  MARGRAVE  GILISSA, 
se  penchant  5.  la  fenetre  laterale,  au  comte  Lupus. 

Comte. 

La  grand ’porte  du  burg  et  le  chemin  qui  monte 
Se  voient  d’ici. 

LE  MARGRAVE  PLATON, 
examinant  le  delabrement  de  la  salle. 

Quel  deuil  et  quelle  vetuste  ! 
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LE  DUC  GERHARD,  &  Hatto. 

On  dirait  un  logis  par  les  spectres  hante. 

HATTO,  designant  la  porte  du  donjon. 

C’est  la  qu’est  mon  aieul. 

LE  DUC  GERHARD. 

Tout  seul  ? 

HATTO. 

Avec  mon  pere. 
LE  MARGRAVE  PLATON. 

Pour  t’en  debarrasser  comment  as-tu  pu  faire  ? 

HATTO. 

Ils  ont  fait  leur  temps.  —  Puis  ils  ont  l’esprit  trouble. 
Voil4  plus  de  deux  mois  que  le  vieux  n’a  parle. 

II  faut  bien  qu'a  la  fin  la  vieillesse  s’efface. 

II  a  pres  de  cent  ans.  —  Ma  foi,  j’ai  pris  leur  place. 
Ils  se  sont  retires. 

GIANNILARO 
D’eux-memes  ? 

HATTO. 

A  peu  pres. 

Entre  tin  capitaine. 

LE  CAPITAINE,  a  Hatto. 

Monseigneur... 

HATTO. 

Que  veux-tu  ? 

LE  CAPITAINE. 

,  .  L’argentier  juif  Perez 

N  a  point  encor  paye  sa  ran^on. 
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HATTO. 

Qu'on  le  pende. 

LE  CAPITAINE. 

Puis  les  bourgeois  deLinz,  dont  la  frayeurest  grande, 
Vous  demandent  quartier. 

HATTO. 

Pillez  !  pays  conquis. 

LE  CAPITAINE. 

Et  ceux  de  Rhens  ? 

HATTO. 

Pillez  ! 

Le  capitaine  sort. 


LE  BURGRAVE  DARIUS, 
abordant  Hatto,  le  verre  k  la  main. 


Ton  vin  est  bon,  marquis  ! 

II  boit. 


HATTO. 


Pardieu  !  je  le  crois  bien.  Cest  du  vin  d’ecarlate. 
La  ville  de  Bingen,  qui  me  craint  et  me  flatte, 
M’en  donne  tous  les  ans  deux  tonnes. 


LE  DUC  GERHARD. 
Ta  fiancee,  est  belle. 

HATTO. 


Regina, 


Ah  !  Ton  prend  ce  qu’on  a, 
Du  cote  maternel  elle  nous  est  parente. 


LE  DUC  GERHARD. 
Elle  parait  malade  ? 

HATTO. 

Oh !  rieo. 
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GIANNILARO,  bas,  au  due  Gerhard. 

Elle  est  mourante. 

Entre  un  capitaine. 

LE  CAPITAINE,  bas,  4  Hatto. 

Des  marchands  vont  passer  demain. 

HATTO,  4  haute  voix. 

Embusquez-vous . 

Le  capitaine  sort.  Hatto  continue  en  se  tournant  vers  les  princes. 

Mon  pere  eut  ete  H.  Moi,  je  reste  chez  nous, 

Jadis  on  guerroyait,  maintenant  on  s’ amuse. 

Jadis  e’etait  la  force,  a  present  e'est  la  ruse. 

Le  passant  me  maudit,  le  passant  dit :  —  Hatto 
Et  ses  freres  font  rage  en  ce  sombre  chateau, 

Palais  mysterieux  qu’assiegent  les  tempetes. 

Aux  margraves,  aux  dues,  Hatto  donne  des  fetes 
Et  fait  servir,  courbant  leurs  tetes  sous  ses  pieds. 

Par  des  princes  captifs  les  princes  convies  !  — * 

Eh  bien,  e'est  un  beau  sort!  On  me  craint,  on  m’envie. 
Moi,  je  ris  !  —  Mon  donjon  brave  tout.  —  De  la  vie, 
En  attendant  Satan,  je  fais  un  paradis  ; 

Comme  un  chasseur  ses  chiens  je  lache  mes  bandits  ; 

Et  je  suis  tres  heureux.  —  Ma  fiancee  est  belle, 
N'est-ce  pas  ?  —  A  propos,  ta  comtesse  Isabelle, 
L'epouses-tu  ? 

LE  DUC  GERHARD. 

Non. 

HATTO. 

Mais  tu  lui  pris,  Tan  passe, 

Sa  ville,  et  lui  promis  d’epouser. 

LE  DUC  GERHARD. 

Je  ne  sai...  — 
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Riant. 


Ah  !  oui !  Ton  me  le  fit  jurer  sur  l’Evangile  ! 

—  Bon  !  —  Je  laisse  la  fille  et  je  garde  la  ville. 


HATTO,  riant. 

Mais  que  dit  de  cela  la  diete  ?  • — 

Le  DUC  GERHARD,  riant  toujours. 

Elle  se  tait. 

HATTO. 

Mais  ton  serment  ?... 


II  rit. 


LE  DUC  GERHARD. 

Ah  bah  ! 

Depuis  quelques  instants  la  porte  du  donjon  k  droite 
s’est  ouverte  et  a  laisse  voir  quelques  degres  d’un 
escalier  sombre  sur  lesquels  ont  apparu  deux  vieil- 
lards  ;  l’un  age  d’un  peu  plus  de  soixante  ans,  cheveux 
gris,  barbe  grise  ;  l’autre,  beaucoup  plus  vieux,  presque 
tout  k  fait  chauve  avec  une  longue  barbe  blanche  ; 
tous  deux  ont  la  chemise  de  fer,  jambieres  et  brassieres 
de  mailles,  la  grande  epee  au  cote,  et,  par-dessus  leur 
habit  de  guerre,  le  plus  vieux  porte  une  simarre  blanche 
doublee  de  drap  d’or,  et  l’autre  une  grande  peau  de 
loup  dont  la  gueule  s’ajuste  sur  sa  tete. 

Derrilre  le  plus  vieux  se  tient  debout,  immobile  comme 
une  figure  petrifiee,  un  ecuyer  a  barbe  blanche,  vetu 
de  fer  et  elevant  au-dessus  de  la  tete  du  vieillard  une 
grande  banniere  noire  sans  armoiries. 

Otbert,  les  yeux  baisses,  est  aupres  du  plus  vieux,  qui  a 
le  bras  droit  pose  sur  son  epaule,  et  se  tient  un  peu 
en  arriere. 

Dans  i’ombre,  derriere  chacun  des  deux  vieux  chevaliers, 
on  apergoit  deux  ecuyers  habilles  de  fer  comme  leurs 
maitres,  et  non  moins  vieux,  dont  la  barbe  blanchie 
descend  sous  la  visithre  a  demi  baissee  de  leurs  heaumes. 
Ces  ecuyers  portent,  sur  des  coussins  de  velours 
ecarlate,  les  casques  des  deux  vieillards,  grands  mo* 
rions  de  forme  extraordinaire,  dont  les  cimiers  figurent 
des  gueules  d’animaux  fantastiques. 

Les  deux  vieillards  ecoutent  en  silence ;  le  moins  vieux 
appuie  son  menton  sur  ses  deux  bras  reunis  et  ses  deux 
mains  sur  l’extremite  du  manche  d’une  enorme  hache 
d’Ecosse.  Les  convives,  occupes  et  causant  entre  eux, 
ne  les  ont  pas  apercus. 
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SCfeNE  VI 

Les  MSmes,  JOB,  MAGNUS,  OTBERT. 

MAGNUS. 

Jadis  il  en  etait 

Des  serments  qu’on  faisait  dans  la  vieille  Allemagne 
Comme  de  nos  habits  de  guerre  et  de  campagne  ; 

Ils  etaient  en  acier.  —  J’y  songe  avec  orgueil. — 
C’etait  chose  solide  et  reluisante  a  l'ceil, 

Quel’on  n’entamait  point  sans  lutte  et  sans  bataille, 

A  laquelle  d’un  homme  on  mesurait  la  taille, 

Qu’un  noble  avait  toujours  presente  a  son  chevet, 

Et  qui,  meme  rouillee,  etait  bonne  et  servait. 

Le  brave  mortdormaitdans  satombe  humble  et  pure, 
Couche  dans  son  serment  comme  dans  son  armure  ; 

Et  le  temps,  qui  des  morts  ronge  le  vetement, 

Parfois  brisait  l’armure  et  jamais  le  serment. 

Mais  aujourd’hui  la  foi,  l’honneur  et  les  paroles 
Ont  pris  le  train  nouveau  des  modes  espagnoles. 
Clinquant !  soie !  —  Un  serment,  avec  ou  sans  temoins. 
Dure  autant  qu’un  pourpoint, —  parfois  plus,  souvent  moins 
S’use  vite,  et  n’est  plus  qu’un  haillon  incommode 
Qu’on  d£chire  et  qu’on  jette  en  disant :  Vieille  mode  ! 

A  ces  paroles  de  Magnus,  tous  se  sont  retoumSs  avec 
stupeur.  Moment  de  silence  parmi  les  ccnvives. 

HATTO,  s’inclinant  devant  les  vieillards. 

Mon  pere... 

MAGNUS. 

Jeunes  gens,  vous  faites  bien  du  bruit. 
Laissez  les  vieux  rever  dans  l’ombre  et  dans  la  nuit. 

La  lueur  des  festins  blesse  leurs  yeux  severes. 

Les  vieux  choquaient  l’6pee;  enfants,choquez  les  verres, 
Mais  loin  de  nous  ! 


223 


pre  PARTIE  —  L’AlEUL 

HATTO. 

Seigneur... 

En  ce  moment  il  aperQoit  les  portraits  disposes  sur  le 
mur  la  face  contre  la  pierre. 

Mais  qui  done  ?... 

A  Magnus. 

Pardonnez, 

Ces  portraits  !  mes  aieux  !  qui  les  a  retoumes  ? 

Qui  s’est  permis?... 

MAGNUS. 

C’est  moi. 


HATTO. 

Vous  ? 


MAGNUS. 

HATTO. 


Moi. 

Mon  pere  !... 


LE  DUC  GERHARD,  k  Hatto. 


11  raille 


MAGNUS,  4  Hatto. 

Je  les  ai  retournes  tous  contre  la  muraille. 

Pour  qu’ils  ne  puissent  voir  la  honte  de  leurs  fils. 


HATTO,  furieux. 

Barberousse  a  puni  son  grand-oncle  Louis 

Pour  un  affront  moins  grand.  Puisqu’a  bout  on  me  pousse... 


MAGNUS,  toumant  &  demi  la  t£te  vers  Hatto. 

11  me  semble  qu'on  a  parle  de  Barberousse. 
II  me  semble  qu’on  a  loue  ce  compagnon. 
Que  devant  moi  jamais  on  ne  dise  ce  nom  $ 
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LE  COMTE  LUPUS,  riant. 
Que  vous  a-t-il  done  fait,  bonhomme  ? 


MAGNUS. 

O  nos  anc6tres  ! 

Restez,  restez  voiles  1  —  Ce  qu’il|m’a  fait,  mes  maitres  ? 
—  Ne  parlais-tu  pas,  toi,  petit  comte  de  Mons  ?  — 
Descends  les  bords  du  Rhin,  du  lac  jusqu’aux  Sept-Monts, 
Et  compte  les  chateaux  detruits  sur  les  deux  rives  !  — 

Ce  qu’il  m’a  fait  ?  —  Nos  sceurs  et  nos  filles  captives, 
Gibets  imperiaux  batis  pour  les  vautours 
Sur  nos  rochers  avec  les  pierres  de  nos  tours, 

Assauts,  guerre  et  carnage  a  tous  tant  que  nous  soinmes, 
Carcans  d’esclave  au  cou  des  meilleurs  gentilshommes, 
Voila  ce  qu’il  m’a  fait !  —  et  ce  qu’il  vous  a  fait !  — 
Trente  ans,  sous  ce  cesar  qui  toujours  triomphait, 
L’incendie  et  l'exil,  les  fers,  mille  aventures, 

Les  juges,  les  cachots,  les  greffiers,  les  tortures, 

Oui,  nous  avons  souffert  tout  cela  !  nous  avons. 

Grand  Dieu  !  comme  des  juifs,  comme  des  esclavons, 

Subi  ce  long  affront,  cette  longue  victoire, 

Et  nos  fils  degrades  n’en  savent  plus  l’histoire  !  — 

Tout  pliait  devant  lui.  —  Quand  Frederic  premier, 
Masque,  mais  couvert  d’or  du  talon  au  cimier, 

Surgissant  au  sommet  d'une  breche  enflammee, 

Jetait  son  gantelet  a  toute  notre  armee. 

Tout  tremblait,  tout  fuyait,  d'epouvante  saisi. 

Mon  pere  seul  un  jour,  — 

Montrant  l’autrc  vieillard. 

mon  pere  que  void  !  — 

Lui  barrant  lc  chemin  dans  une  cour  etroite, 

D’un  trefle  au  feu  rougi  lui  fletrit  la  main  droite  !  — 

O  souvenirs  !  6  temps  !  tout  s'est  evanoui ! 

L’eclair  a  disparu  de  notre  ceil  ebloui. 

Les  barons  sont  tombes  ;  les  burgs  jonchent  la  plaine. 
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i  De  toute  la  foret  il  ne  reste  qu’un  chene, 

S’inclinant  devant  le  vieillard. 

Et  ce  chene,  c’est  vous,  mon  pere  venere  ! 

Se  redressant. 

—  Barberousse  !  —  Malheur  a  ce  nom  abhorre  !  — 

Nos  blasons  sont  caches  sous  l’herbe  et  les  epines. 

Le  Rhin  deshonore  coule  entre  des  mines  !  — 

Oh  !  je  nous  vengerai !  — -  ce  sera  ma  grandeur  !  — 

Sans  treve,  sans  merci,  sans  pitie,  sans  pudeur, 

Sur  lui,  s’il  n’est  pas  mort,  ou  du  moins  sur  sa  race  ! 
Rien  ne  m’empechera  de  le  frapper  !  —  Dieu  fasse 
Qu’avant  d’etre  au  tombeau  mon  cceur  soit  soulage, 

Que  je  ne  meure  pas  avant  d’etre  venge  ! 

Car,  pour  avoir  enfin  cette  supreme  joie. 

Pour  sortir  de  la  tombe  et  ressaisir  ma  proie. 

Pour  pouvoir  revenir  sur  terre  apres  ma  mort, 

Jeunes  gens,  je  ferais  quelque  execrable  effort ! 
i  Oui,  que  Dieu  veuille  ou  non,  le  front  haut,  le  cceur  ferine, 
Je  veux,  quelle  que  soit  la  porte  qui  m’enferme, 

Porte  du  paradis  ou  porte  de  l’enfer. 

La  briser 

Etendant  le  bras. 

d’un  seul  coup  de  ce  poignet  de  fer ! 

II  s’arrete,  s’interrompt  et  reste  un  moment  silencieux. 

Helas  !  que  dis-je  la,  moi,  vieillard  solitaire  ! 

II  tombe  dans  une  profonde  reverie  et  semble  ne  plus 
rien  entendre  autour  de  lui.  Peu  a  peu  la  joie  et  la 
hardiesse  renaissent  parmi  les  convives.  Les  deux 
vieillards  semblent  deux  statues.  Le  vin  circule  et  les 
rires  recommencent. 


HATTO,  bas  au  due  Gerhard  en  lui  montrant  les  vieillards 
avec  un  haussement  d’epaules. 

L’age  leur  a  trouble  l’esprit. 
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GORLOIS,  bas,  au  comte  Lupus,  en  lui  montrant  Hatto. 

Un  jour  mon  pere 

Sera  comme  eux,  et  moi  je  serai  comme  lui. 

HATTO,  au  due. 

Tous  nos  soldats  leur  sont  devoues.  Quel  ennui ! 

Cependant  Gorlois  et  quelques  pages  se  sont  approches 
de  la  fenetre  et  regardent  au  dehors.  Tout  a  coup 
Gorlois  se  retoume. 

GORLOIS,  k  Hatto. 

Ah  !  pere,  viens  done  voir  ce  vieux  a  barbe  blanche  ! 

LE  COMTE  LUPUS,  courant  4  la  fenetre. 

Comme  il  monte  a  pas  lents  le  sentier  I  son  front  penche, 

GIANNILARO,  s’approchant. 

Est-il  las  ! 

LE  COMTE  LUPUS. 

Le  vent  souffle  aux  trous  de  son  manteau. 
GORLOIS. 

On  dirait  qu’il  demande  abri  dans  le  chateau. 

LE  MARGRAVE  GILISSA. 

C’est  quelque  mendiant ! 

LE  BURGRAVE  CADWALLA. 

Quelque  espion  ! 

LE  BURGRAVE  DARIUS. 

Arriere  ! 

PIATTO,  k  la  fenetre. 

Qu’on  me  chasse  a  l’instant  ce  drole  a  coups  de  pierre 
LUPUS,  GORLOIS  et  les  pages  jetant  des  pierres. 

Va-t’en,  chicn  ! 
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MAGNUS,  comme  se  reveillant  en  sursaut. 

En  quel  temps  sommes-nous,  Dieu  puissant ! 
Et  qu’est-ce  done  que  ceux  qui  vivent  a  present  ? 

On  chasse  a  coups  de  pierre  un  vieillard  qui  supplie  ! 

Les  regardant  tons  en  face. 

De  mon  temps,  —  nous  avions  aussi  notre  folie, 

Nos  festins,  nos  chansons...  —  On  etait  jeune,  enfin  !  — ■ 
Mais  qu'un  vieillard,  vaincu  par  1’age  et  par  la  faim, 

Au  milieu  d'un  banquet,  au  milieu  d’une  orgie, 

Vint  a  passer,  tremblant,  la  main  de  froid  rougie, 
Soudain  on  remplissait,  cessant  tout  propos  vain, 

Un  casque  de  monnaie,  un  verre  de  bon  vin. 

C’etait  pour  ce  passant,  que  Dieu  peut-etre  envoie  ! 
Apres,  nous  reprenions  nos  chants,  car,  plein  de  joie, 

Un  peu  de  vin  au  cceur,  un  peu  d’or  dans  la  main, 

Le  vieillard  souriant  poursuivait  son  chemin. 

—  Sur  ce  que  nous  faisions  jugez  ce  que  vous  faites  ! 


J  OB,  se  redressant, 

faisant  un  pas,  et  touchant  l’epaule  de  Magnus. 

Jeune  homme,  taisez-vous.- — De  mon  temps,  dans  nos  fetes, 
Quand  nous  buvions,  chantant  plus  haut  que  vous  encor, 
Autour  d’un  boeuf  entier  pose  sur  un  plat  d’or, 

S'il  arrivait  qu’un  vieux  passat  devant  la  porte, 

Pauvre,  en  haillons,  pieds  nus,  suppliant,  une  escorte 
L’allait  chercher  :  sitot  qu'il  entrait,  les  clairons 
ficlataient ;  on  voyait  se  lever  les  barons  ; 

Les  jeunes,  sans  parler,  sans  chanter,  sans  sourire, 
S’inclinaient,  fussent-ils  princes  du  saint-empire  ; 

Et  les  vieillards  tendaient  la  main  k  Tinconnu 
Eb  lui  disant  :  Seigneur,  soyez  le  bienvenu  ! 

A  Gorlois. 

—  Va  querir  Tetranger  ! 
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HATTO,  s’inclinant. 

Mais... 

J  OB,  k  Hatto. 

Silence ! 

LE  DUC  GERHARD,  k  Job. 

Excellence  ! 

JOB,  au  due. 

Qui  done  ose  parler  lorsque  j’ai  dit :  Silence  ! 

Tous  reculent  et  se  taisent.  Gorlois  obeit  et  sort. 
OTBERT,  k  part. 

Bien,  comte  !  —  O  vieux  lion,  contemple  avec  effroi 
Ces  chats-tigres  hideux  qui  descendent  de  toi ; 

Mais,  s’ils  te  font  enfin  quelque  injure  derniere, 
Fais-les  frissonner  tous  en  dressant  ta  criniere  ! 

GORLOIS,  rentrant,  a  Job. 

II  monte,  monseigneur. 

J  OB,  k  ceux  des  princes  qui  sont  restes  assis. 

Debout ! 

A  ses  fils. 

—  Autour  de  moi ! 

A  Gorlois. 

Ici! 

Aux  herauts  et  aux  trorapettes. 

Sonnez,  clairons,  ainsi  que  pour  un  roi ! 

Fanfares.  Les  burgraves  et  les  princes  se  rangent  gauche. 
Tous  les  fils  et  petits-fils  de  Job,  k  droite  autour  de  lui. 
Les  pertuisaniers  au  fond,  avec  la  banniere  haute. 

Bien. 

Entre  par  la  galerie  du  fond  un  mendiant,  qui  parait 
presque  aussi  vieux  que  le  comte  Job.  Sa  barbe  blanche 
lui  descend  jusqu’au  ventre.  II  est  vetu  d’une  robe 
de  bure  brune  k  capuchon  en  lambeaux,  et  d’un  grand 
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manteau  brnn  troue ;  il  a  la  fete  nue,  une  ccinture  de 
corde  oil  pend  un  chapelet  a  gros  grains,  des  chaus- 
sures  de  corde  a  ses  pieds  nus.  II  s’arrete  au  haut  du 
degre  de  six  marches,  et  reste  immobile,  appuye  sur 
un  long  baton  noueux.  Les  pertuisaniers  le  saluent  de 
la  banniere  et  les  clairons  d’une  nouvelle  fanfare. 

Depuis  quelques  instants,  Guanhumara  a  reparu  al’etage 
superieur  du  promenoir,  ct  elle  assiste  4  toute  la  scene. 


SCfeNE  VII 

Les  MLmes,  UN  MENDIANT. 

JOB,  debout  au  milieu  de  ses  enfants,  au  mendiant  immobile 

sur  le  seuil. 

Qui  que  vous  soyez,  avez-vous  oui  dire 
Qu’il  est  dans  le  Taunus,  entre  Cologne  et  Spire, 

Sur  un  roc  pres  duquel  les  monts  sont  des  coteaux, 
Un  chateau  renomme  parmi  tous  les  chateaux, 

Et  dans  ce  burg,  bati  sur  un  monceau  de  laves, 

Un  burgrave  fameux  parmi  tous  les  burgraves  ? 

Vous  a-t-on  raconte  que  cet  homme  sans  lois, 

Tout  charge  d' attentats,  tout  eclatant  d’exploits, 

Par  la  diete  a  Francfort,  par  le  concile  a  Pise, 

Mis  hors  du  saint-empire  et  de  la  sainte  eglise, 

Isole,  foudroye,  reprouve,  mais  reste 
Debout  dans  sa  montagne  et  dans  sa  volonte, 
Poursuit,  provoque  et  bat,  sans  relache  et  sans  treve, 
Le  comte  palatin,  Tarcheveaue  de  Treve, 

Et,  depuis  soixante  ans,  repousse  d’un  pied  sur 
ITechelle  de  l’empire  appliquee  a  son  mur  ? 

Vous  a-t-on  dit  qu’il  est  l’asile  de  tout  brave, 

Ou’il  fait  du  riche  un  pauvre,  et  du  maitre  un  esclave 
Et  qu’au-dessus  des  dues,  des  rois,  des  empereurs, 
Aux  yeux  de  1’Allemagne  en  proie  a  leurs  fureurs, 

II  dresse  sur  sa  tour,  comme  un  defi  de  haine. 


LES  BURGRAVES 


230 

Comme  un  appel  funebre  aux  peuples  qu’on  enchaine, 
Un  grand  drapeau  de  deuil,  formidable  haillon 
Que  la  tempete  tord  dans  son  noir  tourbillon  ? 

Vous  a-t-on  dit  qu’il  touche  a  sa  centieme  annee, 

Et  qu’ affront  ant  le  ciel,  bravant  la  destinee, 

Depuis  qu’il  s’est  leve  sur  son  rocher,  jamais, 

Ni  la  guerre  arrachant  les  burgs  de  leurs  sommets, 

Ni  Cesar  furieux  et  tout-puissant,  ni  Rome, 

Ni  les  ans,  fardeau  sombre,  accablement  de  1’homme, 
Rien  n’a  vaincu,  rien  n’a  dompte,  rien  n’a  ploye 
Ce  vieux  titan  du  Rhin,  Job  Texcommunie  ? 

—  Savez-vous  cela  ? 


LE  MENDrANT. 

Oui. 

JOB. 

Vous  etes  chez  cet  homme. 
Soyez  le  bienvenu,  seigneur.  C’est  moi  qu’on  nomme 
Job  le  Maudit. 

Montrant  Magnus. 

Void  mon  fils  a  mes  genoux. 

Montrant  Hatto,  Gorlois  et  les  autres. 

Et  les  fils  do  mon  fils,  qui  sont  moins  grands  que  nous- 
Ainsi  notre  esperance  est  bien  souvent  trompee. 

Or,  de  mon  pdre  mort  je  tiens  ma  vieille  epee, 

De  mon  epee  un  nom  qu’on  redoute,  et  du  chef 
De  ma  mere  je  tiens  ce  manoir  d’Heppenlieff. 

Nom,  epee  et  chateau,  tout  est  a  vous,  mon  hote. 

—  Maintenant  parlez-nous  a  cceur  libre,  k  voix  haute. 

LE  MENDIANT. 

Princes,  comtes,  seigneurs,  —  vous,  esclaves,  aussi  I  — 
J’entre  et  je  vous  salue,  et  je  vous  dis  ceci : 
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Si  tout  est  en  repos  au  fond  de  vos  pensees, 

Si  rien,  en  meditant  vos  actions  passees, 

Ne  trouble  vos  coeurs,  purs  comme  le  ciel  est  bleu, 

Vivez,  riez,  chantez  !  —  Sinon,  pensez  a  Dieu  ! 

Jeunes  hommes,  vieillards  aux  longues  destinees, 

— Vous,  couronnes  de  fleurs, — vous,  couronnes  d’annees, — 
Si  vous  faites  le  mal  sous  la  voute  des  cieux, 

Regardez  devant  vous  et  soyez  serieux. 

Ce  sont  des  instants  courts  et  douteux  que  les  nfitres  ; 
L’age  vient  pour  les  uns,  la  tombe  s’ouvre  aux  autres. 
Done,  jeunes  gens,  si  tiers  d’etre  puissants  et  forts, 
Songez  aux  vieux  ;  et  vous,  vieillards,  songez  aux  morts  ! 
Soyez  hospitaliers  surtout  !  e’est  la  loi  douce. 

Quand  on  chasse  un  passant,  sait-on  qui  Ton  repousse  ? 
Sait-on  de  quelle  part  il  vient  ?  —  Fussiez-vous  rois, 

Que  le  pauvre  pour  vous  soit  sacre  !  ■ —  Ouelquefois 
Dieu,  qui  d’un  souffle  abat  les  sapins  centenaires, 
Remplit  d’evenements,  d’eclairs  et  de  tonnerres 
Deja  grondant  dans  1’ ombre  a  l’heure  ou  nous  parlons, 
La  main  qu’un  mendiant  cache  sous  ses  haillons  ! 


DEUXIEME  PARTI  E 

LE  MENDIANT 


LA  SALLE  DES  PANOPLIES 

A  gauche  une  porte.  Au  fond  une  galerie  h  creneaux  Iaissant 
voir  le  ciel.  Murailles  de  basalte  nues.  Ensemble  rude  et  severe. 
Armures  completes  adossees  a  tous  les  piliers. 

Au  lever  du  rideau,  le  mendiant  est  debout  sur  le  devant  de 
la  sc&ne,  appuye  sur  son  baton,  l’oeil  fixe  terre,  et  semble  en 
proie  a  ime  reverie  douloureuse, 


SCIiNE  PREMIERE 
LE  MENDIANT,  sent. 

Le  moment  est  venu  de  frapper  ce  grand  coup. 

On  pourrait  tout  sauver,  mais  il  faut  risquer  tout. 
Qu’importe,  si  Dieu  m’aide  l  — Allemagne,  o  patrie  [ 
Que  tes  fils  sont  dechus !  et  de  quels  coups  meurtrie, 

A  pres  ce  long  exil,  je  te  retrouve,  helas  ! 

Ils  ont  tue  Philippe,  et  chasse  Ladislas, 

Empoisonne  Heinrich  !  Ils  ont,  dun  front  tranquille 
Vendu  Cceur-de-Lion  comme  ils  vendraient  Achille  ! 

O  chute  affreuse  et  sombre  L  abaissement  profond  ! 

Plus  d’unite.  Les  nceuds  des  etats  se  defont. 

Je  vois  dans  ce  pays,  jadis  terre  des  braves, 

Des  lorrains,  des  flamands,  des  saxons,  des  moraves, 
Des  francs,  des  bavarois.  mais  pas  un  allemand. 

Le  metier  de  chacun  est  vite  fait,  vraiment ! 

C’est  chanter  pour  le  moine5  et  precher  pour  le  pretre. 
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Pour  le  page  porter  la  lance  de  son  maitre. 

Pour  le  baron  piller,  et  pour  le  roi  dormir. 

Ceux  qui  ne  pillent  pas  ne  savent  que  gemir, 

Et,  tremblant  comme  au  temps  des  empereurs  saliques. 
Adorer  une  chasse  et  baiser  des  reliques  ! 

On  est  feroce  ou  lache  j  on  est  vil  ou  mechant. 

Le  comte  palatin,  comme  ecuyer  tranchant, 

A  la  premiere  voix  au  college,  apres  Treve, 

II  la  vend.  Du  Seigneur  on  meconnait  la  treve ; 

Et  le  roi  de  Boheme,  un  slave  !  est  electeur. 

Chacun  veut  se  dresser  de  toute  sa  hauteur. 

Partout  le  droit  du  poing,  1’horreur,  la  violence. 

Le  soc  qu’on  foule  aux  pieds  se  change  en  fer  de  lance  ; 
Les  faulx  vont  a  la  guerre  et  laissent  la  moisson. 
L’incendie  est  partout.  En  chantant  sa  chanson, 

Tout  zingaro  qui  passe  au  seuil  d’une  chaumiere, 

Cache  sous  son  manteau  son  briquet  et  sa  pierre. 

Les  vandales  ont  pris  Berlin.  Ah  !  quel  tableau  !  " 

Les  paiens  a  Dantzick  !  les  mogols  a  Breslau  ! 

Tout  cela  dans  l’esprit  en  meme  temps  me  monte, 
Pele-mele,  au  hasard  ;  mais  c’est  horrible !...  — O  honte  ! 
Plus  d’argent.  Tout  est  mort,  pays,  cites,  faubourg. 
Comment  finira-t-on  la  fleche  de  Strasbourg  ? 

Par  qui  fait-on  porter  la  banniere  des  villes  ? 

Par  des  juifs  enrichis  dans  les  guerres  civiles. 

Abjection  !  — L’empire  avait  de  grands  piliers, 
Hollande,  Luxembourg,  Cleves,  Gueldres,  Juliers... 

—  Croules  !  —  Plus  de  Pologne  et  plus  de  Lombardic  ! 
Pour  nous  defendre  au  jour  d’une  attaque  hardie, 

Nous  avons  Ulm,  Augsbourg,  closes  de  mauvais  pieux ! 
L’ceuvre  de  Charlemagne  et  d’Othon  le  Pieux 
N’est  plus.  Notre  frontiere  a  l’occident  s’efface, 

Car  la  Haute-Lorraine  est  aux  comtes  d ’Alsace, 

Et  la  Basse-Lorraine  aux  comtes  de  Louvain. 

Plus  d’ordre  teutonique.  II  ne  reste  a  Gauvain 
Oue  vingt-huit  chevaliers  et  cent  valets  de  guerre. 


LES  BURGRAVES 


234 

Cependant  le  danois  menace  ;  l’Angleterre 
Agite  gibelins  et  guelfes  ;  le  lorrain 
Trahit ;  le  Brabant  gronde  ;  un  feu  couve  a  Turin  5 
Philippe-Auguste  est  fort ;  Genes  veut  une  somme  j 
L’interdit  pend  toujours ;  le  saint-pere  dans  Rome 
Reve,  assis  dans  sa  chaire,  incertain  et  hautain  ■ 

Et  pas  de  chef,  grand  Dieu  !  devant  un  tel  destin  ! 
Les  electeurs  epars,  creusant  chacun  leur  plaie, 
Chacun  de  leur  cot6,  couronnent  qui  les  paie  ; 

Et,  comme  un  patient  qui,  sanglant,  d^chire, 

Meurt,  par  quatre  chevaux  lentement  demembre, 

I) ’Anvers  a  Ratisbonne,  et  de  Lubeck  a  Spire, 

Font  par  quatre  empereurs  ecarteler  l’empire  ! 
Allemagne  !  Allemagne  !  Allemagne  !  Helas  !... 

Sa  tfete  tombe  sur  sa  poitrine  ;  il  sort  a  pas  lents  par  le 
fond.  Otbert,  qui  est  entre  depuis  quelques  instants, 
le  suit  des  yeux.  Le  mendiant  s’enfonce  sous  les  ar¬ 
cades  de  la  galerie. 

Tout  h  coup  le  visage  d’Otbert  s’eclaire  d’une  expression 
de  joie  et  de  surprise.  Regina  apparait  du  cot6  oppose 
k  celui  par  lequel  le  mendiant  est  sorti ;  Regina 
radieuse  de  bonheur  et  de  sante. 


SCfeNE  II 
OTBERT,  REGINA 


OTBERT. 

Regine,  est-il  possible?  est-ce  vous  que  jc  voi? 


Quoi 


RfiGINA. 

Otbert  !  Otbert !  je  vis,  je  parle,  je  respire, 

Mes  pieds  peuvent  marcher,  ma  bouche  peut  sourire 
Je  n’ai  plus  de  souffrance  et  je  n’ai  plus  d’effroi, 

Je  vis,  je  suis  heureuse,  et  je  suis  toute  a  toi ! 
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OTBERT,  la  contemplant. 

O  bonheur ! 

REGINA. 

Cette  nuit,  j’ai  dormi,mais  sans  fievre. 
Ton  nom,  si  j’ai  parle,  seul  entr’ouvrait  ma  leVre. 
Quel  doux  sommeil !  vraiment,  non,  je  n’ai  pas  souffert. 
Ouand  le  soleil  levant  m’a  reVeillee,  Otbert, 

Otbert !  il  m’a  semble  que  je  me  sentais  naitre. 

Les  passereaux  joyeux  chantaient  sous  ma  fenetre, 
Les  fleurs  s’ouvraient,  laissant  leurs  parfums  fuir  aux  cieux 
Moi,  j’avais  1’ame  en  joie,  et  je  cherchais  des  yeux 
Tout  ce,qui  m’envoyait  une  haleine  si  pure, 

Et  tout  ce  qui  chantait  dans  Timmense  nature  ; 

Et  je  disais  tout  bas,  l’oeil  inonde  de  pleurs  : 

O  doux  oiseaux,  c’est  moi !  c’est  bien  moi,  douces  fleurs ! 
—  Je  t’aime,  6  mon  Otbert ! 

Elle  se  jette  dans  ses  bras.  Tirant  le  flacon  de  son  sein. 

Cette  fiole  est  la  vie. 

Tu  m’as  guerie,  Otbert  !  ami,  tu  m’as  ravie 
A  la  mort„  Defends-moi  de  Hatto  maintenant. 

OTBERT. 

Regina,  ma  beaute,  mon  ange  rayonnant, 

Ma  joie  !  Oui,  je  saurai  terminer  mon  ouvrage. 

Mais  ne  m’ admire  pas.  Je  n’ai  pas  de  courage, 

Je  n’ai  pas  de  vertu,  je  n’ai  que  de  1’ amour. 

Tu  vis !  devant  mes  yeux  je  vois  un  nouveau  jour. 
Tu  vis  !  je  sens  en  moi  comme  une  ame  nouvelle. 
Mais  regarde-moi  done  !  O  mon  Dieu,  qu’elle  est  belle' 
Vrai,  tu  ne  souffres  plus  ? 

RfiGINA. 

Non.  Plus  rien.  C’est  fini. 
OTBERT. 

Soyez  beni,  mon  Dieu  ! 
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Mon  Otbert,  sois  beni ! 

Tous  deux  restent  un  moment  silencieux,  se  tenant  em 
brasses.  Puis  Regina  s’arrache  des  bras  d’Otbert. 

Mais  le  bon  comte  Job  m’attend.  —  Mon  bien  supreme 
J’ai  voulu  seulement  te  (lire  que  je  t’aime. 

Adieu. 

OTBERT. 

Reviens ! 

REGINA. 

Bientot.  Mais  je  cours,  il  n/attend 

OTBERT,  tombant  4  genoux  et  levant  les  mains  au  ciel. 

Merci,  Seigneur,  elle  est  sauvee  ! 

Guanhumara  apparait  au  fond  du  theatre. 


SCfeNE  III 

OTBERT,  GUANHUMARA. 

GUANHUMARA,  posant  la  main  sur  l’epaule  d’Otbert. 

Es-tu  content  ? 

OTBERT,  avec  6pouvante. 

Guanhumara ! 

GUANHUMARA. 

Tu  vois,  j’ai  tenu  ma  promessa 
OTBERT. 

Je  tiendrai  mon  serment. 

GUANHUMARA. 

Sans  pitid  ? 
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OTBERT. 


A  part. 

Apres,  je  me  tuerai. 


Sans  faiblesse. 


A  minuib 


Ou? 


GUANHUMARA. 

L’on  t’attendra  ce  soir. 

OTBERT. 

GUANHUMARA. 


Devant  la  tour  du  drapeau  noir. 


OTBERT. 

C’est  un  lieu  redoutable,  et  personne  n’y  passe. 
On  dit  que  le  rocher  garde  une  sombre  trace... 


GUANHUMARA. 

Une  trace  de  sang,  qui  sur  le  mur  descend 
D’une  fenetre  au  bord  du  torrent. 


OTBERT,  avec  horreur. 

Cest  du  sang ! 

Tu  le  vois,  le  sang  tache  et  brule. 

GUANHUMARA. 

Le  sang  lave 

Et  desaltere. 

OTBERT. 

Allons  !  ordonne  a  ton  esclave. 

Qui  trouverai-je  au  lieu  marque  ? 


GUANHUMARA. 


Un  homme  masque,  —  seul. 


Tu  trouveras 
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OTBERT. 

Apres  ? 


C’est  dit. 


GUANHUMARA. 

OTBERT. 


Tu  le  suivras. 


Guanhumara  saisit  yivement  le  poignard  qu’Otbert  porte 
a  sa  ceinture,  le  tire  du  fourreau  et  fixe  sur  la  lame  un 
regard  terrible,  puis  ses  yeux  se  relevent  vers  le  ciel. 


GUANHUMARA. 

O  vastes  cieux  !  6  profondeurs  sacrees  ! 

Morne  serenite  des  voutes  azurees  ! 

O  nuit,  dont  la  tristesse  a  tant  de  majeste  ! 

Toi  qu’en  mon  long  exil  je  n’ai  jamais  quitte, 

Vieil  anneau  de  ma  chaine,  6  compagnon  fidele  ! 

Je  vous  prends  a  temoin ;  —  et  vous,  murs,  citadelle, 
Chenes  qui  versez  1' ombre  aux  pas  du  voyageur, 

Vous  m  entendez,  —  je  voue  a  ce  couteau  vengeur 
Fosco,  baron  des  bois,  des  rochers  et  des  plaines. 
Sombre  comme  toi,  nuit,  vieux  comme  vous,  grands  chenes ! 


OTBERT. 

Qu’est-ce  que  ce  Fosco  ? 


GUANHUMARA. 

Celui  qui  doit  mourir. 

Elle  lui  remet  le  poignard. 

De  ta  main.  A  ce  soir. 

Elle  sort  par  la  galerie  du  fond  sans  voir  Job  et  Regina, 
qui  entrent  du  cote  oppose. 


OTBERT,  seul. 

Ciel! 
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SCfiNE  IV 

OTBERT,  REGINA,  JOB. 


REGINA. 


Elle  entre  en  courant,  puis  se  toume  vers  le  comte  Job, 
qui  la  suit  a  pas  lents. 


Voyez,  seigneur. 


Oui,  je  puis  courir. 


Elle  s’approche  d’Otbert,  qui  semble  ecouter  encore  les 
demilres  paroles  de  Guanhumara,  et  ne  les  a  pas  vus 
entrer. 


C’est  nous,  Otbert. 


OTBERT,  comme  eveille  en  sursaut. 

Seigneur...  comtesse.. 

JOB. 

Ce  matin  je  sentais  redoubler  ma  tristesse. 

Ce  que  ce  mendiant,  mon  hote,  a  dit  hier 
Passait  a  chaque  instant  en  moi  comme  un  eclair  \ 

A  Regina. 

Puis  je  songeais  a  toi,  que  je  voyais  mourante  ; 

A  ta  mere,  ombre  triste  autour  de  nous  errante...  — 

A  Otbert. 

Tout  a  coup  dans  ma  chambre  elle  entre,  cette  enfant 
Fraiche,  rose,  le  front  joyeux,  Pair  triomphant. 

Un  miracle  !  je  ris,  je  pleure,  je  chancelle. 

—  Venez  remercier  sire  Otbert,  me  dit-elle. 

J’ai  repondu  :  Courons  remercier  Otbert. 

Nous  avons  traverse  le  vieux  chateau  desert... 


REGINA,  gaiment. 
Et  nous  voici  tous  deux  courant ! 
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JOB,  &  Otbert. 

Mais  quel  mystere  ? 

Ma  Regina  guerie  !  —  II  ne  faut  rien  me  taire, 
Comment  done  as-tu  fait  pour  la  sauver  ainsi  ? 

OTBERT. 

C’est  un  philtre,  un  secret  qu’une  esclave  d’ici 
M’a  vendu. 

JOB. 

Cette  esclave  est  libre  !  je  lui  donne 
Cent  livres  d’or,  des  champs,  des  vignes  !  Je  pardonne 
Aux  condamnes  a  mort  dans  ce  burg  gemissants  ! 
J’accorde  la  franchise  a  mille  paysans, 

Au  choix  de  Regina. 

II  leur  prend  les  mains. 

J’ai  le  cceur  plein  de  joie  ! 

Les  regardant  avec  tendresse. 

Puis  il  suffit  aussi  que  tons  deux  je  vous  voie  ! 

II  fait  quelques  pas  sur  le  devant  du  theatre  et  semble 
tomber  dans  tine  profonde  reverie. 

C’est  vrai,  je  suis  maudit,  je  suis  seul,  je  suis  vieux, 

Je  suis  triste  !  — Au  donjon  qu’habitent  mes  a'ieux 
je  me  cache,  et  la,  morne,  assis,  muet  et  sombre, 
je  regarde  pensif  autour  de  moi  dans  l’ombre. 

Helas  !  tout  est  bien  noir  !  Je  promene  mes  yeux 
Au  loin  sur  l’Allemagne,  et  n’y  vois  qu’envieux, 
Tyrans,  bourreaux,  luttant  de  folie  et  de  crime  ; 

Pauvre  pays,  pousse  par  cent  bras  vers  l’abime, 

Qui  va  tomber,  si  Dieu  ne  fait  sur  son  chemin 
Passer  quelque  geant  qui  lui  tende  la  main  ! 

Mon  pays  me  fait  mal.  Je  regarde  ma  race,, 

Ma  maison,  mes  enfants...  — Haine,  bassesse,  audace  ! 
Hatto  contre  Magnus  ;  Gorlois  contre  Hatto  ; 

Et  deja  sous  le  loup  grince  le  louveteau. 

Ma  race  me  fait  peur.  Je  regarde  en  moi-meme. 

—  Ma  vie,  6  Dieu ! — je  tremble  et  mon  front  devient  bleme : 
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1'ant  chaque  souvenir  qu’evoque  mon  effroi 
Prend  un  masque  hideux  en  passant  devant  moi ! 

Oui,  tout  est  noir.  —  Demons  dans  ma  patrie  en  flammtj 
Monstres  dans  ma  famille  et  spectres  dans  mon  ame  !  — • 
Aussi,  lorsqu’a  la  fin  mon  oeil  trouble,  que  suit 
La  triple  vision  de  cette  triple  nuit, 

Clierchant  le  jour  et  Dieu,  lentement  se  releve, 

J’ai  besoin,  en  sortant  de  Tabime  ou  je  reve, 

De  vous  voir  pres  de  moi  comme  deux  purs  rayons, 
Comme  au  seuil  de  Tenter  deux  apparitions, 

Vous,  enfants  dont  le  front  de  tant  de  clarte  brille, 

Toi,  jeune  homme  vaillant,  toi,  douce  jeune  fille, 

Vous  qui  semblez,  vers  moi  quand  vos  yeux  sont  tournes. 
Deux  anges  indulgents  sur  Satan  inclines  ! 

OTBERT,  Apart. 

Helas ! 

RfiGINA. 

O  monseigneur ! 

JOB. 

Enfants  !  que  je  vous  serre 
Tous  les  deux  dans  mes  bras  ! 

A  Otbert,  en  le  regardant  entre  les  deux  yeux  avec  tendresse. 

Ton  regard  est  sincere. 

On  sent  en  toi  le  preux  fidele  a  son  serment, 

Comme  l’aigle  au  soleil  et  le  fer  a  Taimant. 

Tout  ce  qu’il  a  promis,  cet  enfant  Texecute, 

A  Regina. 

N’est-cepas? 

REGINA. 

Je  lui  dois  la  vie. 

t.f 

JOB. 

Avant  ma  chute, 

J’etais  pareil  k  lui !  grave,  pur,  chaste  et  fier 
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Comme  une  vierge  et  comme  une  epee. 

II  va  k  la  fen£tre. 

Ah !  cet  air 

Est  doux,  le  ciel  sourit  et  le  soleil  rassure. 

Revenant  k  Regina  et  Iui  montrant  Otbert. 

Vois-tu,  ma  Regina,  cette  noble  figure 
Me  rappelle  un  enfant,  mon  pauvre  dernier-ne. 

Quand  Dieu  me  le  donna,  je  me  crus  pardonnA 
Voila  vingt  ans  bientot.  —  Un  fils  ma  vieillesse  ! 

Quel  don  du  ciel !  J’allais  a  son  berceau  sans  cesse. 

Meme  quand  il  dormait,  je  lui  parlais  sou  vent  ; 

Car,  quand  on  est  tres  vieux,  on  devient  tres  enfant. 

Le  soir,  sur  mes  genoux  j’avais  sa  tete  blonde.  — 

Je  te  parle  d’un  temps  !  tu  n’etais  pas  au  monde. 

—  II  begayait  deja  les  mots  dont  on  sourit. 

II  n’avait  pas  un  an,  il  avait  de  P  esprit ; 

II  me  connaissait  bien  !  je  ne  peux  pas  te  dire  ; 

Il  me  riait  •  et  moi,  quand  je  le  voyais  rire, 

J’avais,  pauvre  vieillard,  un  soleil  dans  le  coeur  ! 

J’en  voulais  faire  un  brave,  un  vaillant,  un  vainqueur  ; 

Je  l’avais  nomme  George...  —  Un  jour,  —  pens£e  amere  ! — 
Il  jouait  dans  les  champs...  — Oh  !  quand  tu  seras  mere, 
Ne  laisse  pas  jouer  tes  enfants  loin  de  toi !  — 

On  me  le  prit.  —  Des  juifs,  une  femme  !  Pourquoi  ? 

Pour  l’egorger,  dit-on,  dans  leur  sabbat.  — Je  pleure, 

Je  pleure  apres  vingt  ans  comme  a  la  premiere  heure. 
Helas  !  je  l’aimais  tant !  C’etait  mon  petit  roi. 

J’etais  fou,  j’etais  ivre,  et  je  sentais  en  moi 
Tout  ce  que  sent  une  ame  en  qui  le  ciel  s’epanche, 

Quand  ses  petites  mains  touchaient  ma  barbe  blanche  ! 

—  Je  ne  l’ai  plus  revu  !  jamais  !  — Mon  coeur  se  rompt } 

A  Otbert. 

Il  serait  de  ton  age.  Il  aurait  ton  beau  front. 

Il  serait  innocent  comme  toi.  — Viens  !  — J  t’aime 
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Depuis  quelques  instants  Guanhumara  est  entree  et 
observe  du  fond  sans  etre  vue.  Job  presse  Otbert  dans 
un  etroit  embrassement,  et  pleure. 

Parfois,  en  te  voyant,  je  me  dis  :  C’est  lui-meme  ! 

Par  nn  miracle  etrange  et  charmant  a  la  fois. 

Tout  en  toi,  ta  candeur,  ton  air,  tes  yeux,  ta  voix, 

En  rappelant  ce  fils  a  mon  ame  affaiblie. 

Fait  que  je  m’en  souviens  et  fait  que  je  Toublie. 

Sois  mon  fils ! 

OTBERT. 

Monseigneur ! 

JOB. 

Sois  mon  fils.  —  Comprends-tu  ? 
Toi,  brave  enfant,  epris  d’honneur  et  de  vertu. 

Fils  de  rien,  je  le  sais,  et  sans  pere  ni  mere, 

Mais  grand  cceur,  que  remplit  une  grande  chimere, 
Sais-tu,  quand  je  te  dis  :  Jeune  homme,  sois  mon  fils ! 

Ce  que  je  veux  te  dire  et  ce  que  je  te  dis  ? 

Je  veux  dire... 

A  Otbert  et  k  Regina. 

ffcoutez. 

c..Que  passer  sa  journee 

Pres  d'un  pauvre  vieillard,  face  au  tombeau  tournee, 

Du  matin  jusqu’au  soir  vivre  comme  en  prison, 

Quand  on  est  belle  fille  et  qu'on  est  beau  garcon, 

Ce  serait  odieux,  affreux,  contre  nature, 

Si  Ton  ne  pouvait  pas,  dans  cette  chambre  obscure, 
Par-dessus  le  vieillard,  qui  s’apercoit  du  jeu, 

Se  regarder  parfois  et  se  sourire  un  peu. 

Je  dis  que  le  vieillard  en  a  Tame  attendrie, 

Que  je  vois  bien  qu'on  s'aime,  —  et  que  je  vous  marie  ? 

REGINA,  eperdue  de  joie. 

CieU 
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JOB,  &  Rdgina, 

Je  veux  achever  ta  guerison,  moi ! 

OTBERT. 

Ouoi  ? 

JOB,  4  Regina. 

Ta  mere  etait  ma  niece  et  t’a  leguee  a  moi. 

Elle  est  morte.  —  Et  j’ai  vu,  comme  elle,  disparaitre, 
Helas  !  sept  de  mes  fils,  les  plus  vaillants  peut-etre, 
Georges,  mon  doux  enfant,  envole  pour  jamais, 

Et  ma  derniere  femme,  et  tout  ce  que  j’aimais  ! 

Cest  la  peine  imposee  a  ceux  qui  longtemps  vivent, 

De  voir  sans  cesse,  ainsi  que  les  mois  qui  se  suivent, 
Les  deuils  se  succeder  de  saison  en  saison, 

Et  les  vetements  noirs  entrer  dans  la  maison  ! 

—  Toi,  du  moins,  sois  heureuse!  —  Enfants,  je  vous  marie! 
Hatto  te  briserait,  ma  pauvre  fleur  cherie  ! 

Quand  ta  mere  mourut,  je  lui  dis  :  Meurs  en  paix  ; 

Ta  fille  est  mon  enfant ;  et,  s’il  le  faut  jamais, 

Je  donnerai  mon  sang  pour  elle  ! 


rLgina. 


Je  Tai  jure ! 


JOB. 


A  Otbert. 


O  mon  bon  pere  ! 


Toi,  fils,  va,  grandis,  fais  la  guerre. 

Tu  n’as  rien  ;  mais  pour  dot  je  te  donne  mon  fief 
De  Kammerberg,  mouvant  de  ma  tour  d’Heppenhefb 
Marche  comme  ont  marche  Nemrod,  Cesar,  Pompee  l 
J’ai  deux  meres,  vois-tu,  ma  mere  et  mon  6pee. 

Je  suis  batard  d’un  comte,  et  legitime  fils 
De  mes  exploits.  II  faut  faire  comme  je  fie, 

A  part. 

Helas  !  au  crime  pres  ! 
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Haut, 

Mon  enfant,  sois  honnete 
Et  brave.  Des  longtemps  j’ arrange  dans  ma  tete 
Ce  mariage-la.  Certe,  on  pent  allier 
Le  franc-archer  Otbert  a  Job,  franc-chevalier  ! 

Tu  t’etais  dit.  :  —  Toujours  je  serai,  quelle  honte  ! 

Le  chien  du  vieux  lion,  le  page  du  vieux  comte. 
Captif,  tant  qu’il  vivra,  pres  de  lui  l  —  Sur  ma  foi  1 
Je  t’aime,  mon  enfant,  mais  pour  toi,  non  pour  moi. 
Oh !  les  vieux  ne  sont  pas  si  mediants  qu’on  le  pense 
Voyons,  arrangeons  tout.  Je  crains  Hatto.  Silence  ! 
Pas  de  rupture  ici.  Uon  jouerait  du  couteau. 

Baissant  3a  voix. 

Mon  donjon  communique  aux  fosses  du  chateau. 
J’en  ai  les  clefs.  Otbert,  ce  soir,  sous  bonne  garde, 
Vous  partirez  tous  deux„  Le  reste  te  regarde. 


Mais... 


Tu  refuses  ? 


OTBERT. 
JOB,  souriant. 
OTBERT. 


Comte  !  ah !  c’est  le  paradis 
Oue  vous  m’ouvrez ! 

JOB. 

Alors  fais  ce  que  je  te  dis. 

Plus  un  mot.  Le  soleil  couche,  vous  fuirez  vite. 
J7empecherai  Hatto  d’aller  a  ta  poursuite  ,* 

Et  vous  vous  marierez  a  Caub. 

Guanhumara,  qui  a  tout  entendu,  sort.  11  prend  leurs 
bras  k  tous  deux  sous  les  siens  et  les  regarde  avec 
tendresse, 

Mes  amoureux, 

Dites-moi  seulement  que  vous  etes  heureux. 

Moi,  je  vais  rester  seul. 
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REGINA. 

Mon  pere ! 


JOB. 

II  faut  me  dire 

Un  dernier  mot  d’  amour  dans  un  dernier  sourire. 
Qne  deviendrai-je,  helas  !  quand  vous  serez  partis  ? 
Quand  mon  passe,  mes  maux,  toujours  appesantis, 
Vont  retomber  sur  moi  ? 

A  Regina. 

Car,  vois-tu,  ma  colombe, 
Je  souleve  un  moment  ce  poids,  puis  il  retombe  ! 

A  Otbert. 


Gunther,  mon  chapelain,  vous  suivra.  J’ai  I’espoir 
Oue  tout  ira  bien.  Puis  vous  reviendrez  me  voir 
Un  jour.  —  Ne  pleurez  pas  !  laissez-moi  mon  courage. 
Vous  etes  heureux,  vous  !  Quand  on  s'aime  a  votre  age, 
Qu  impoite  un  vieux  qui  pleure:' —  Ah  !  vous  avez  vingt  ans 
Moi,  Dieu  ne  peut  vouloir  que  je  souffre  longtemps. 

.  U  s’arrache  de  leurs  bras. 

Attendez-moi  ceans. 


A  Otbert. 


Tu  connais  bien  la  porte. 

J  en  vais  chercher  les  clefs,  et  je  te  les  rapporte. 

II  sort  par  la  porte  de  gauche. 


sc£ne  V 

OTBERT,  R&GINA. 

OTBERT,  le  regardant  sortir  avec  figarement, 

Juste  ciel !  tout  se  mele  en  mon  esprit  trouble, 
Fuir  avec  Regina  !  fuir  ce  burg  desole  ! 

Oh  !  si  je  reve,  ayez  pitie  de  moi,  madame, 
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Ne  me  reveillez  pas.  —  Mais  cyest  bien  toi,  mon  ame  ! 
Ange,  tu  m'appartiens  S  fuyons  avant  ce  soir, 

Fuyons  des  a  present !  —  Si  tu  pouvais  savoir  !... 

La  Teden  radieux,  derriere  moi  1  abime  ! 
je  fuis  vers  le  bonheur,  je  fuis  devant  le  crime  ! 

REGINA. 

One  dis-tu  ? 

OTBERT, 

Regina,  ne  crains  rien.  Je  fuirai. 

Mais  mon  serment !  grand  Dieu  !  Regina,  j’ai  jure  ! 
Qu'importe  ?  je  fuirai,  j'echapperai.  Dieu.  juste, 
Jugez-moi.  Ce  vieillard  est  bon,  il  est  auguste, 

Je  Laime  !  Viens,  partons  \  Tout  nous  aide  a  la  fois. 
Rien  ne  peut  empecher  notre  fuite... 

Pendant  ces  demieres  paroles  Guanhumara  est  rentree 
par  la  galerie  du  fond.  Elle  conduit  Hatto  et  lui  montre 
du  doigt  Otbert  et  Regina  qui  se  tiennent  embrasses. 
Hatto  fait  un  signe,  et  derriere  lui  arrivent  en  foule 
les  princes,  les  burgraves  et  les  soldats.  Le  marquis 
leur  indique  du  geste  les  deux  amants,  qui,  absorbes 
dans  leur  contemplation  d’eux*memes,  ne  voient  rien 
et  n’entendent  rien.  Tout  4  coup,  au  moment  oil 
Otbert  se  retourne  entrainant  Regina,  Hatto  se  dresse 
devant  lui.  Guanhumara  a  disparu. 


sc£ne  vi 

OTBERT,  RfiGINA,  HATTO,  MAGNUS,  GOR- 

LOIS,  LES  BURGRAVES,  LES  PRINCES,  GIAN- 

NILARO.  Soldats,  Puis  LE  MENDIANT. 
Puis  JOB. 

HATTO,  h  Otbert. 

Tu  crois  ? 

REGINA. 

Ciel !  Hatto  ! 

HATTO,  aux  archers. 

Saisissez  cet  homme  et  cette  femme. 
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OTBERT,  tirant  son  epee  et  arrStant  du  geste  les  soldats. 

Marquis  Hatto,  je  sais  que  tu  n'es  qu*un  infame. 

Je  te  sais  traitre,  impie,  abominable  et  bas. 

Je  veux  savoir  aussi  si  Ton  ne  trouve  pas 
Au  fond  de  ton  cceur  vil,  cloaque  d’immondices. 

La  peur,  fange  et  limon  que  deposent  les  vices, 

Je  soupQonne,  entre  nous,  que  tu  n’es  qu’un  poltron  ; 

Et  que  tous  ces  seigneurs,  —  meilleurs  que  toi,  baron !  — 
Quand  j'aurai  secoue  ton  faux  semblant  d’audace, 

Vont  voir  ta  lachete  te  rnonter  a  la  face  ! 

Je  represente  ici,  par  son  choix  souverain, 

Regina,  fille  noble  et  comtesse  du  Rhin. 

Prince,  elle  te  refuse,  et  c'est  moi  qu’elle  epouse. 

Hatto,  je  te  defie,  a  pied,  sur  la  pelouse 
Aupres  de  la  Wisper,  a  trois  milles  d’ici, 

A  toute  arme,  en  champ  clos,  sans  delai,  sans  merci, 

Sans  quartier,  reserves  d’armet  et  de  baviere, 

A  face  decouverte,  au  bord  de  la  riviere  ; 

Et  l’on  y  jettera  le  vaincu.  Tue  ou  meurs. 

Regina  tombe  evanouie.  Ses  femmes  I’emportent. 

Otbert  barre  le  passage  aux  archers,  qui  veulent  s’approcher. 

Que  nul  ne  fasse  un  pas  !  je  parle  a  ces  seigneurs. 

Aux  princes. 

Ecoutez  tous,  marquis  venus  dans  ia  montagne. 

Due  Gerhard,  sire  Uther,  pendragon  de  Bretagne, 
Burgrave  Darius,  burgrave  Cadwalla, 

Je  soufflette  a  vos  yeux  ce  baron  que  voila  ; 

Et  j’invoque  ceans,  pour  chatier  ses  hontes, 

Le  droit  des  francs-archers  par-devant  les  francs-comtes  ! 

11  jette  son  gant  au  visage  de  Hatto.  —  Entre  le  Mendiant, 
confondu  dans  la  foule  des  assistants. 


Je  t'ai  iaisse  parler  ! 


HATTO. 
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Bas  k  Zoaglio  Giannilaro,  qui  est  pres  de  lui  dans  la  foule 

des  seigneurs. 

Dieu  sail,  Giannilaro, 

Que  mon  epee  en  tremble  encor  dans  le  fourreau  ! 

A  Otbert. 

Maintenant,  je  te  dis  :  Qui  done  es-tu,  mon  brave  ? 
Parle,  es-tu  fils  de  roi,  due  souverain,  margrave. 

Pour  m’oser  defier  ?  Dis  ton  nom  settlement. 

Le  sais-tu  ?  Tu  te  dis  b  archer  Otbert. 

Aux  seigneurs. 

II  ment ! 

A  Otbert. 

Tu  mens.  Ton  nom  n’est  pas  Otbert.  Je  vais  te  dire 
D'ou  tu  viens,  d’ou  tu  sors,  ce  que  tu  vaux !  —  Messire, 
Ton  nom  est  Yorghi  Spadaceli.  Tu  n’es 
Pas  mane  gentilhomme.  Allons  3  je  te  connais. 

Ton  ai'eul  etait  corse  et  ta  mere  etait  slave. 

Tu  n’es  qu'un  vil  faussaire,  esclave  et  fils  d’esclave. 
Arriere ! 

Aux  assistants. 

XI  est,  seigneurs,  des  princes  parmi  vous. 

S’ils  prennent  son  parti,  je  les  accepte  tous. 

Pied  contre  pied,  partout,  ici,  dans  b avenue. 

Deux  poignards  dans  les  mains,  et  la  poitrine  nue  ! 

A  Otbert. 

Mais  toi,  vil  brigand  corse,  echappe  des  makis, 

H  pousse  du  pied  le  gant  d’Otbert. 

Jette  aux  valets  ton  gant ! 

OTBERT. 

Miserable  ! 

LE  MENDIANT,  faisant  un  pas,  k  Hatto. 

Marquis  \ 

J’ai  quatrevingt-douze  ans,  mais  je  te  tiendrai  tet-e. 
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• —  Une  epee  ! 

II  jette  son  bfiton  et  prend  Tepee  de  Tune  des  panoplies 
suspendues  au  mur. 

HATTO,  eel  at  ant  de  rire. 

Un  bouffon  manquait  a  cette  fete. 

Le  void,  messeigneurs.  D’ou  sort  ce  compagnon  ? 
Nous  tombons  du  boheme  au  mendiant. 

Au  mendiant. 

Ton  nom  ? 

LE  MENDIANT. 

Frederic  de  Souabe,  empereur  d’AlIemagne. 

MAGNUS. 

Barberousse  ! 

Ltonnement.  et  stupeur.  Tous  s'ecartent  et  forment  une 
sorte  de  grand  cercle  autour  du  mendiant,  qui  degage 
de  ses  haillons  une  croix  attachee  4  son  cou  et  Televe 
de  sa  main  droite,  la  gauche  appuy6e  sur  l’ep6e  piquee 
en  terre. 

LE  MENDIANT. 

Voici  la  croix  de  Charlemagne. 

Tous  les  yeux  se  fixent  sur  la  croix.  Moment  de  silence. 
II  reprend, 

Moi,  Frederic,  seigneur  du  mont  ou  je  suis  ne, 

Elu  roi  des  romains,  empereur  couronne, 
Porte-glaive  de  Dieu,  roi  de  Bourgogne  et  d’Arles, 
J’ai  viol 6  la  tombe  oh  dormait  le  grand  Charles  ; 
Jen  ai  fait  penitence  ;  et,  le  genou  pli6, 

J’ai  vingt  ans  au  desert  pleure,  gemi,  prie. 

Vivant  de  l’eau  du  ciel  et  de  l’herbe  des  roches, 
Fantome  dont  le  patre  abhorrait  les  approches, 

Le  monde  entier  m’a  cru  descendu  chez  les  morts, 
Mais  j'entends  mon  pays  qui  m’appelle ;  je  5ors 
De  1'ombre  oil  je  songeais,  exile  volontaire, 

II  est  temps  de  lever  ma  tete  hors  de  terre 
Me  reconnaissez-vous  ? 
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MAGNUS,  s'approchant. 

Ton  bras,  Cesar  romain  ? 

LE  MENDIANT. 

Le  trefle  qu’un  de  vous  m’imprima  sur  la  main  ? 
ii  presente  son  bras  4  Magnus. 

Vois. 

Magnus.  s'incline,  examine  attentivement  le  bras  du 
mendiant,  puis  se  redresse. 

MAGNUS,  aux  assistants. 

Je  declare  ici,  la  verite  m'y  pousse, 

Que  voici  l’empereur  Frederic  Barberousse. 

La  stupeur  est  au  comble.  Le  cercle  s’elargit.  L’empereur, 
appuye  sur  la  grande  epee,  se  toume  vers  les  assistants 
et  promene  sur  eux  des  regards  terribles. 

L’EMPEREUR. 

Vons  m'entendiez  jadis  marcher  dans  ces  vallons, 
Lorsque  l’^peron  d'or  sonnait  a  mes  talons. 

Vous  me  reconnaissez,  burgraves.  — -  C’est  le  maitre. 
Celui  qui  subiugua  1J Europe,  et  fit  renaitre 
L'Allemagne  d’Othon,  reine  au  regard  serein  ; 

Celui  que  choisissaient  pour  juge  souverain, 

Comme  bon  empereur,  comme  bon  gentilhomme, 

Trois  rois  dans  Mersebourg  et  deux  papes  dans  Rome, 
Et  qui  donna,  touchant  leurs  fronts  du  sceptre  d’or. 
La  couronne  a  Suenon,  la  tiare  a  Victor  ; 

Celui  qui  des  Hermann  renversa  le  vieux  trone  ; 

Qui  vainquit  tour  a  tour,  en  Thrace  et  dans  leone, 
L'empereur  Isaac  et  le  calife  Arslan  ; 

Celui  qui,  comprimant  Genes,  Pise,  Milan, 
fitouffant  guerres,  oris,  fureurs,  trahisons  viles, 

Prit  dans  sa  large  main  ITtalie  aux  cent  villes  ; 

II  est  la  qui  vous  parle.  II  surgit  devant  vous  ! 

I!  fait  un  pas.  Tous  recuknt. 
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—  J'ai  su  juger  les  rois,  je  sais  traquer  les  loups.  — 

J’ai  fait  pendre  les  chefs  des  sept  cites  lombardes  ; 

Albert  l'Ours  m’opposait  dix  mille  hallebardes, 

Je  le  brisai ;  mes  pas  sont  dans  tous  les  chemins  ; 

J'ai  demembre  Henri  le  Lion  de  mes  mains* 

Arrache  ses  duches,  arrache  ses  provinces* 

Puis  avec  ses  debris  j'ai  fait  quatorze  princes  ; 

Enfin,  j'ai,  quarante  ans,  avec  mes  doigts  d'airain, 

Pierre  a  pierre  emiette  vos  donjons  dans  le  Rhin  ! 

Vous  me  reconnaissez,  bandits  !  —  Je  viens  vous  dire 
Que  j'ai  pris  en  pitie  les  douleurs  de  l’empire, 

Que  je  vais  vous  rayer  du  nombre  des  vivants, 

Et  jeter  votre  cendre  infame  aux  quatre  vents  ! 

11  se  toume  vers  les  archers. 

Vos  soldats  m’entendront !  Ils  sont  k  moi.  J'y  compte. 

Ils  etaient  a  la  gloire  avant  d’etre  a  la  honte. 

C’est  sous  moi  qu’ils  servaient  avant  ces  temps  d’horreur, 
Et  plus  d'un  se  souvient  de  son  vieil  empereur, 

N'est-ce  pas,  veterans  ?  n’est.-ce  pas,  camarades  ? 

Aux  burgraves. 

All !  mecreants  !  felons  !  ravageurs  de  bourgades  ! 

Ma  mort  vous  fait  renaitre.  Eh  bien,  touchez,  voyez, 
Entendez  !  c’est  bien  moi ! 

II  marche  a  grands  pas  au  milieu  d'eux.  Tous  s’ecartent 
devant  lui. 

Sans  doute  vous  croyez 

Btre  des  chevaliers  !  Vous  vous  dites  :  —  Nous  sommes 
Les  fils  des  grands  barons  et  des  grands  gentilshommes. 
Nous  les  continuons.  —  Vous  les  continuez  ? 

Vos  peres,  toujours  fiers,  jamais  diminues, 

Faisaient  la  grande  guerre  ;  ils  se  mettaient  en  marche. 
Ils  enjambaient  les  ponts  dont  on  leur  brisait  l’archef 
Affrontaient  le  piquier  ainsi  que  1'escadron, 

Faisaient,  musique  en  tele  et  sonnant  du  clairon, 

Face  a  toute  une  armee  et  tenaient  la  campagne, 
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Et,  si  haute  que  fut  la  tour  ou  la  montagne, 

N’avaient  besoin,  pour  prendre  un  chateau  rude  et  fort, 
Que  d’une  echelle  en  bois,  pliant  sous  leur  effort, 

Dressee  au  pied  des  murs  d’ou  ruisselait  le  soufre, 

Ou  d’une  corde  a  noeuds,  qui,  dans  1’ ombre  du  gouffre, 
Balan£ait  ces  guerriers,  moins  hommes  que  demons, 

Et  que  le  vent,  la  nuit,  tordait  au  flanc  des  monts  ! 
Blamait-on  ces  assauts  de  nuit,  ces  capitaines 
Defiaient  l’empereur,  au  grand  jour,  dans  les  plaines, 
Puis  attendaient,  debout  dans  1’ ombre,  un  contre  vingt, 
Que  le  soleil  parut  et  que  l’empereur  vint ! 

C’est  ainsi  qu’ils  gagnaient  chateaux,  villes  et  terres  ; 

Si  bien  qu’il  se  trouvait  qu’apres  trente  ans  de  guerres, 
Ouand  on  cherchait  des  yeux  tous  ces  faiseurs  d’exploits, 
Les  petits  etaient  dues  et  les  grands  etaient  rois  !  — 

Vous,  — -  comme  des  chacals  et  comme  des  orfraies. 
Caches  dans  les  taillis  et  dans  les  oseraies, 

Vils,  muets,  accroupis,  un  poignard  a  la  main, 

Dans  quelque  mare  immonde  au  bord  du  grand  chemin, 
D’un  chien  qui  peut  passer  redoutant  les  morsures, 

Vous  epiez  le  soir,  pres  des  routes  peu  sures, 

Le  pas  d’un  voyageur,  le  grelot  d’un  mulet ; 

Vous  etfes  cent  pour  prendre  un  pauvre  homme  au  collet ; 
Le  coup  fait,  vous  fuyez  en  hate  a  vos  repaires...  — 

Et  vous  osez  parler  de  vos  peres  !  - —  Vos  peres, 

Hardis  parmi  les  forts,  grands  parmi  les  meilleurs, 
Etaient  des  conquerants  ;  vous  etes  des  voleurs  ! 

Les  burgraves  baissent  la  tete  avec  une  sombre  expression 
d’abattement,  d’indignation  et  d’epouvante.  II  poursuit. 

Si  vous  aviez  des  cceurs,  si  vous  aviez  des  ames, 

On  vous  dirait  :  Vraiment,  vous  etes  trop  infames  ! 

Quel  moment  prenez-vous,  lachement  enhardis. 

Pour  faire,  vous,  barons,  ce  metier  de  bandits  ? 

L’heure  ou  notre  Allemagne  expire  !  —  Ignominie  ! 

Fils  mechants,  vous  pillez  la  mere  a  1’agonie  l 
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Elle  pleure,  et,  levant  an  del  ses  bras  roidis, 

Sa  voix  faible  en  ralant  vous  dit  :  Soyez  maudits  t 
Ce  qu’elle  dit  tout  bas,  je  le  crie  a  voix  haute. 

Je  suis  votre  empereur,  je  ne  suis  plus  votre  hote. 
Soyez  maudits  !  je  rentre  en  mes  droits  aujourd’hui, 
Et,  m’etant  chatie,  puis  chatier  autrui. 

II  apergoit  les  deux  margraves  Platon  et  Gilissa,  et  marche 
droit  &eux. 

Marquis  de  Moravie  et  marquis  de  Lusace, 

Vous  sur  les  bords  du  Rhin  !  est-ce  la  votre  place  ? 
Tandis  que  ces  bandits  vous  fetent  en  riant. 

On  entend  des  chevaux  hennir  a  1’ orient. 

Les  hordes  du  Levant  sont  aux  portes  de  Vienne. 

Aux  frontieres,  messieurs  !  allez  !  Qu’il  vous  souvienne 
De  Henri  le  Barbu,  d’Ernest  le  Cuirasse. 

Nous  gardons  le  creneau  ;  vous  gardez  le  fosse. 

Allez  ! 

Apercevant  Zoaglio  Giannilaro. 

Giannilaro  !  ta  figure  me  gene. 

Que  viens-tu  faire  ici  ?  Genois,  retourne  a  Gene  ! 

Au  pendragon  de  Bretagne. 

Que  nous  veut  sire  Uther  ?  Quoi !  des  bretons  aussi ! 
Tous  les  aventuriers  du  monde  sont  ici ! 

Aux  deux  marquis  Platon  et  Gilissa, 

Les  margraves  paieront  cent  mille  marcs  d' amende 

Au  comte  Lupus. 

Grande  jeunesse,  mais  perversity  plus  grande. 

Tu  n’es  plus  rien  !  je  mets  ta  ville  en  libert.ti 

Au  due  Gerhard. 

La  comtesse  Isabelle  a  perdu  sa  comte. 

Le  larron,  e’est  toi,  due  !  Tu  t’en  iras  a  Bale  ; 

Nous  y  convoquerons  la  cliambre  imperiale. 
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Et  la,  publiquement,  prince,  tu  marcheras 
Une  lieue  en  portant  un  juif  entre  tes  bras. 

Aux  soldats. 

Delivrez  les  captifs  !  et,  de  leurs  mains  d’esclaves, 

Qu'ils  attachent  leur  chaine  au  cou  de  ces  burgraves  ! 

Aux  burgraves. 

Ah  !  vous  n'attendiez  point  ce  reveil,  n’est-ce  pas  ? 

Vous  chantiez,  verre  en  main,  h  amour,  les  longs  repas  ; 
Vous  poussiez  de  grands  cris  et  vous  etiez  en  joies  ; 

Vous  enfonciez  gaiment  vos  ongles  dans  vos  proies  ; 
Vous  dechiriez  mon  peuple,  helas  !  qui  m’est  si  cher, 

Et  vous  vous  partagiez  les  lambeaux  de  sa  chair  ! 

Tout  a  coup...  tout  a  coup,  dans  1’ ant  re  inaccessible, 

Le  vengeur  indigne,  frissonnant  et  terrible, 

Apparait ;  l’empereur  met  le  pied  sur  vos  tours, 

Et  l’aigle  vient  s'abattre  au  milieu  des  vautours  ! 

Tous  semblent  frappes  de  consternation  et  de  terreur. 

Depuis  quelques  instants  Job  est  entre  et  s’est  mele 
en  silence  aux  chevaliers.  Magnus  seul  a  ecoute  Tem- 
pereur  sans  trouble,  et  n’a  cesse  de  le  regarder  fixement 
pendant  qu’il  a  parle.  Quand  Barberousse  a  fini, 
Magnus  le  regarde  encore  une  fois  de  la  tete  aux  pieds, 
puis  son  visage  prend  une  sombre  expression  de  joie 
et  de  fureur. 

MAGNUS,  Toeil  fixe  sur  l’empereur. 

Oui,  c’est  bien  lui !  —  vivant  ! 

II  ecarte  d’un  geste  formidable  les  soldats  et  les  princes, 
marche  au  fond,  franchit  en  deux  pas  1©  degre  de  six 
marches,  saisit  de  ses  deux  poings  les  creneaux  de 
la  galerie,  et  crie  au  dehors  d’une  voix  tonnante  : 

Triplez  les  sentinelles  ! 

Les  archers  au  donjon  !  les  frondeurs  aux  deux  ailes  ! 
Haut  le  pont  l  bas  la  herse  !  Armez  les  mangonneaux  ! 
Mille  hommes  au  ravin  !  mille  hommes  aux  creneaux  ! 
Soldats  !  courez  au  bois,  taillez  granits  et  marbres, 
Prenez  les  plus  grands  blocs,  prenez  les  plus  grands  arbres 
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Et  sur  ce  mont,  qui  jette  au  monde  la  terreur, 
Faites-nous  un  gibet  digne  d’un  empereur  ! 

II  redescend. 

II  s’est  livre  lui-meme.  II  est  pris  i' 

Croisant  les  bras  et  regardant  l'empereur  en  face. 

Je  t’admire  ! 

Ou  sont  tes  gens  ?  ou  sont  les  fourriers  de  l’empire  ? 
Entendrons-nous  bientot  tes  trompettes  sonner  ? 
Vas-tu,  sur  ce  donjon  que  tu  dois  miner, 

Semer  dans  les  debris  ou  sifflera  la  bise, 

Du  sel  comme  a  Lubeck,  du  chanvre  comme  a.  Pise  ? 
Mais  quoi  ?  je  n’entends  rien.  Serais-tu  seul  ici ? 

Pas  d’armee,  6  Cesar  !  Je  sais  que  c'est  ainsi 
Que  tu  fais  d’ ordinaire,  et  que  c'est  de  la  sorte 
Que,  l’epee  a  la  main,  seul,  brisant  une  porte, 

Criant  tout  haut  ton  nom,  tu  pris  Tarse  et  Cori ; 

II  t'a  suffi.  d'un  pas,  il  t'a  suffi  d'un  cri 
Pour  forcer  Gene,  Utrecht,  et  Rome  abatardie  ; 
Iconium  plia  sous  toi ;  la  Lombardie 
Trembla,  quand  elle  vit,  a  ton  souffle  d’enfer, 
Frissonner  dans  Milan  l'arbre  aux  feuilles  de  fer  ; 

Nous  savons  tout  cela  ;  mais  sais-tu  qui  nous  sommes  ? 
Montrant  les  soldats. 

Je  t’ecoutais  parler  tout  a  l'heure  a  ces  hommes, 

Leur  dire  :  Veterans,  camarades  !  —  Fort  bien  ! 

Pas  un  n’a  bouge,  vois.  C'est  qu’ici  tu  n'es  rien. 

C’est  mon  pere  qu’on  craint,  c’est  mon  pere  qu’on  aimc. 
Ils  sont  au  comte  Job  avant  d’etre  a  Dieu  meme  ! 
L’hote  seul  est  sacre,  Cesar,  pour  le  bandit. 

Or,  tu  n'es  plus  notre  hote,  et  toi-meme  l’as  dit, 

Montrant  Job. 

licoute,  ce  vieillard  que  tu  vois,  c’est  mon  pere. 

C’est  lui  qui  t’a  fletri  du  fer  triangulaire, 

Et  l’on  te  reconnait  aux  marques  de  1’ affront 
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Mieux  qu’h  l’huile  sacree  effacee  k  ton,  front ! 

La  haino  entre  vous  deux  est  corame  vous  ancienne. 

Tu  mis  a  prix  sa  tete,  il  mit  a  prix  la  tienne  ; 

II  la  tient.  Te  voila  seul  et  nu  parmi  nous. 

Fritz  de  Hohenstaufen !  regarde-nous  bien  tous  ! 

Plutot  que  d'etre  entre,  car  vraiment  tu  me  touches, 
Dans  ce  cercle  muet  de  chevaliers  far  ouches, 

Darius,  Cadwalla,  Gorlois,  Hatto,  Magnus, 

Chez  le  grand  comte  Job,  burgrave  du  Taunus, 

II  vaudrait  mieux  pour  toi,  —  roi  de  Bourgogne  et  d’ Arles, 
Empereur  qui  ne  sais  pas  meme  a  qui  tu  paries, 

Que  rien  qu’a  sa  folie  on  aurait  reconnu,  • — - 
II  vaudrait  mieux,  plutot  que  d’etre  ici  venu, 

Etre  entre,  quand  la  nuit  tend  ses  voiles  funebres, 

Dans  quelque  antre  d’Afrique,  et,  parmi  les  tenebres, 
Voir  soudain  des  lions  et  des  tigres,  6  roi ! 

Sortir  de  toutes  parts  de  1’ombre  autour  de  toi. 

Pendant  que  Magnus  a  parle,  le  cercle  des  burgraves  s’est 
resserre  lentement  autour  de  l’empereur.  Derriere  les 
burgraves  est  venue  se  ranger  silencieusement  une 
triple  ligne  de  soldats  armes  jusqu’aux  dents,  au-dessus 
dcsquels  s’eleve  la  grande  banniere  du  burg,  rni-partie 
rouge  et  noire,  avec  une  hache  d’argent  brodee  dans  le 
champ  en  gueules,  et  cette  legende  sous  la  hache  : 

Monti  comam,  viro  caput.  L’empereur,  sans  reculer 
d’un  pas,  tient  cette  foule  en  respect.  Tout  a  coup, 
quand  Magnus  a  fini,  l’un  des  burgraves  tire  son  epee. 


CADWALLA,  tirant  son  epee. 

Cesar  !  Cesar  !  Cesar  !  rends-nous  nos  citadelles  ! 

DARIUS,  tirant  son  epee. 

Nos  burgs,  qui  ne  sont  plus  que  des  nids  d’hirondelles  ! 

HATTO,  tirant  son  epee. 

Rends-nous  nos  amis  morts,  qui  hantent  nos  donjons 
Quand  1’apre  vent  des  nuits  pleure  a  travers  les  joncs  ! 
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MAGNUS,  saisissant  sa  hache. 

Ah  !  tu  sors  du  sepulcre  !  eh  bien,  je  t’y  repousse, 

Afin  qu’au  meme  instant,  —  tu  comprends,  Barberousse, — 
Ou  le  monde  entendra  cent  voix  avec  transport 
Crier  :  II  est  vivant !  l'echo  dise  :  II  est  mort ! 

—  Tremble  done,  insense  qui  menasais  nos  tetes  ! 

Les  burgraves,  l’epde  haute,  pressent  Barberousse  avec 
des  cris  formidables.  Job  sort  de  la  foule  et  l&ve  la 
main.  Tous  se  taisent. 

J  OB,  k  l’empereur. 

Sire,  mon  fils  Magnus  vous  a  dit  vrai.  Vous  etes 
Mon  ennemi.  C’est  moi  qui,  soldat  irrite, 

Jadis  portai  la  main  sur  votre  majesty. 

Je  vous  hais.  —  Mais  je  veux  une  Allemagne  au  monde. 
Mon  pays  plie  et  penche  en  une  ombre  profonde. 
Sauvez-le  !  Moi  je  tombe  a  genoux  en  ce  lieu 
Devant  mon  empereur  que  ramene  mon  Dieu  ! 

II  s’agenouille  devant  Barberousse,  puis  se  tourne  k  demi 
vers  les  princes  et  les  burgraves. 

A  genoux  tous  !  —  Jetez  &  terre  vos  epdes  ! 

Tous  jettent  leurs  6pees  et  se  prosternent,  excepte 
Magnus.  J  ob,  k  genoux,  parle  k  l’empereur. 

Vous  etes  necessaire  aux  nations  f rappees  ; 

Vous  seul !  Sans  vous  l’etat  touche  aux  derniers  moments. 
II  est  en  Allemagne  encor  deux  allemands  ; 

Vous  et  moi.  —  Vous  et  moi,  cela  sufhra,  sire. 

Regnez. 

Designant  du  geste  les  assistants. 

Quant  a  ceux-ci,  je  les  ai  laisses  dire. 

Excusez-les  ;  ce  sont  des  jeunes  gens. 

A  Magnus,  qui" est  rest6  debout. 

Magnus  ! 

Magnus,  en  proie  k  une  sombre  irresolution,  semble 
hdsiter.  Son  pere  fait  un  geste.  11  tombe  4  genoux. 
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Job  poursuit. 

Toujours  barons  et  serfs,  fronts  casques  et  pieds  nus. 
Chasseurs  et  laboureurs,  ont  echange  des  haines  ; 

Les  montagnes  toujours  ont  fait  la  guerre  aux  plaines 
Vous  le  savez.  Pourtant,  j’en  conviens  sans  effort, 
Les  barons  ont  mal  fait,  les  montagnes  ont  tort ! 

Se  relevant.  Aux  soldats. 

Qu’on  mette  en  liberte  les  captifs. 

Le?  soldats  obeissent  en  silence  et  detachent  les  chaines 
des  prisonniers,  qui,  pendant  cette  scene,  sont  venus 
se  grouper  dans  la  galerie,  au  fond.  J ob  reprend. 

Vous,  burgraves, 

Prenez,  Cesar  le  veut,  leurs  fers  et  leurs  entraves. 

Les  burgraves  se  relevent  avec  indignation.  Job  les  re¬ 
garde  avec  autorite. 

—  Moi,  d’abord. 

II  fait  signe  a  un  soldat  de  lui  mettre  au  cou  un  des  col¬ 
liers  de  fer.  Le  soldat  baisse  la  tete  et  detoume  les 
yeux.  Job  lui  fait  signe  de  nouveau.  Le  soldat  obeit. 

Les  autres  burgraves  se  laissent  enchainer  sans  resis¬ 
tance.  J  ob,  la  chaine  au  cou,  se  tourne  vers  l’empereur. 

Nous  voila  comme  tu  nous  voulais, 
Tres  auguste  empereur.  Dans  son  propre  palais 
Le  vieux  Job  est  esclave  et  t’apporte  sa  tete. 
Maintenant,  si  des  fronts  qu’a  battus  la  tempete 
Meritent  la  pitie,  mon  maitre,  ecoutez-moi. 

Quand  vous  irez  combattre  aux  frontieres,  6  roi ! 
Laissez-nous,  ■ — •  faites-nous  cette  grace  derniere,  - — - 
Vous  suivre,  troupe  armee  et  pourtant  prisonniere. 
Nous  garderons  nos  fers ;  mais,  tristes  et  soumis, 
Mettez-nous  face  a  face  avec  vos  ennemis, 

Devant  les  plus  hardis,  devant  les  plus  barbares  ; 

Et,  quels  qu’ils  soient,  hongrois,  vandales,  magyares, 
Fussent-ils  plus  nombreux  que  ne  sont  sur  la  mer 
Les  gr&les  du  printemps  et  les  neiges  d’hiver, 
Fussent-ils  plus  epais  que  les  bles  sur  la  plaine. 
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Vous  nous  verrez,  fletris,  l’ceil  baisse,  Fame  pleine 
De  ce  regret  amer  qui  se  change  en  courroux, 
Balayer  —  fen  reponds  !  —  ces  hordes  devant  vous, 
Terribles,  enchaines,  les  mains  de  sang  trempees. 
Formats  par  nos  carcans,  heros  par  nos  epees  ! 

LE  CAPITAINE  DES  ARCHERS  DU  BURG,  s’avan?ant 
vers  J  ob,  et  s’inclinant  pour  prendre  ses  ordres. 

Seigneur... 

Job  secoue  la  tete  et  lui  fait  signe  du  doigt  de  s’adresser 
a  l’empereur,  silencieux  et  immobile.  Le  capitaine  se 
tourne  vers  l’empereur  et  le  salue  profondement. 

Sire... 


L’EMPEREUR,  designant  les  burgraves. 

Aux  prisons  ! 

Les  soldats  emmenent  les  barons,  excepte  Job,  qui  reste 
sur  un  signe  de  l’empereur.  Tous  sortent.  Quand  ils 
sont  seuls,  Frederic  s’approche  de  Job  et  detache  sa 
chaine.  Job  se  laisse  faire  avec  stupeur.  Moment  de 
silence. 


L’EMPEREUR,  regardant  Job  en  face. 

Fosco ! 


JOB,  tressaillant  avec  epouvante. 

Ciel ! 

L’EMPEREUR,  le  doigt  sur  la  bouche. 

Pas  de  bruit. 

JOB,  &  part. 

Dieu ! 

L’EMPEREUR. 

Va  ce  soir  m’attendre  oii  tu  vas  chaque  nuit. 


TROISlfeME  PARTIE 

LE  CAVEAU  PERDU 


Un  caveau  sombre,  a  voute  basse  et  cintree,  d’un  aspect 
humide  et  hideux.  Quelques  lambeaux  d’une  tapisserie  rongee 
par  le  temps  pendent  ala  muraille.  A  droite,  une  fenetre  dans  le 
grillage  de  laquelle  on  distingue  trois  barreaux  brises  et  comme 
violemment  ecartes.  A  gauche,  un  banc  et  une  table  de  Pierre 
grossierement  tallies.  Au  fond,  dans  1  obscunte  une  sorte  de 
galerie  dont  on  entrevoit  les  piliers  soutenant  les  retombees 

des  archivoltes.  ,  ,  ,,  .  „ 

II  est  nuit  ;  un  rayon  de  lane  entre  par  la  fenetre  et  dessine 

une  forme  droite  et  blanche  sur  le  mur  oppose.  . 

Au  lever  du  rideau,  Job  est  seul  dans  le  caveau  assis  sur  le 
banc  de  pierre,  et  semble  en  proie  a  une  meditation  som  »  _• 
Une  lanterne  allumee  est  posee  sur  la  dalle  k  ses  pieds.  II  e 
vetu  d’une  sorte  de  sac  en  bure  grise. 


SCENE  PREMIERE 
JOB,  seul. 

")ue  m’a  dit  l’empereur  ?  et  qu’ai-je  repondu  ? 

Je  n’ai  pas  compris.  -  Non.  -  J  aural  mal  en  endu. 
Depuis  hier  en  moi  je  ne  sens  qu  ombre  et  doutc. 

Te  marche  en  chancelant,  comme  au  hasard  ;  ma  route 
5’efiace  sous  mes  pas  ;  je  vais,  tnste  vierllard  , 

Ft  les  obiets  reels,  perdus  sous  un  brouillara,  _ 

Devant  jnon  ceil  trouble,  qui  dans  l’ombre  en  vain  plonge, 
rremblent  derriere  un  voile  ainsi  quo  dans  un  songt . 

Revant. 

be  demon  joue  avec  1  esprit  des  est  agreux  f 

3ui.  c'est  sans  doute  un  reve.  —  Ota.  mais  U  est  anreu 
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Helas  !  dans  notre  cceur,  perce  de  triples  glaives, 

Lorsque  la  vertu  dort,  le  crime  fait  les  reves. 

Jeune,  on  reve  au  triomphe,  et,  vieux,  au  chatiment. 
Deux  songes  aux  deux  bouts  du  sort.  —  Le  premier  ment. 
Le  second  dit-il  vrai  ? 

Moment  de  silence. 

Ce  que  je  sais  pour  1’heure, 

C’est  que  tout  a  croule  dans  ma  haute  demeure. 

Frederic  Barberousse  est  maitre  en  ma  maison. 

O  douleur  !  —  C’est  £gal !  j'ai  bien  fait,  j’ai  raison, 

J’ai  sauve  mon  pays;  j'ai  sauv6  le  royaume. 

Rfivant. 

—  L'empereur! — Nous  etions  l’un  pour  1’ autre  un  fantome, 
Et  nous  nous  regardions  d’un  ceil  presque  ebloui 
Comme  les  deux  geants  d’un  monde  evanoui ! 

Nous  restons  en  effet  seuls  tous  deux  sur  l’abime  ; 

Nous  sommes  du  passe  la  double  et  sombre  cime  ; 

Le  nouveau  siecle  a  tout  submerge ;  mais  ses  fiots 
N’ont  point  couvert  nos  fronts,  parcequ’ils  sont  trop  hauts! 

S’entomjant  dans  sa  rfivcrie. 

L’un  des  deux  va  tomber.  C’est  moi.  L’ombre  me  gagne. 
O  grand  evenement !  chute  de  ma  montagne  ! 

Demain,  le  Rhin  mon  pere  au  vieux  monde  allemand 
Contera  ce  prodige  et  cet  ecroulement, 

Et  comment  a  fini,  rude  et  here  secousse, 

Le  grand  duel  du  vieux  Job  et  du  vieux  Barberousse. 
Demain,  je  n'aurai  plus  de  fils,  plus  de  vassaux. 

Adieu  la  lutte  immense  !  adieu  les  noirs  assauts  ! 

Adieu  gloire  !  Demain,  j’entendrai,  si  j’6coute, 

Les  passants  me  railler  et  rire  sur  la  route  ; 

Et  tous  verront  ce  Job,  qui,  cent  ans  souverain. 

Pied  a  pied  defendit  chaque  roche  du  Rhin, 

—  Job  qui,  malgre  Cesar,  malgre  Rome,  respire,  — 
Vaincu,  rong6  vivant  par  l’aigle  de  l’empire, 

Et,  colosse  gisant  dont  on  peut  s’approcher, 
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Cloue,  dernier  burgrave,  a  son  dernier  rocher  ! 

II  se  leve. 

Quoi !  c’est  le  comte  Job  !  quoi !  c’est  moi  qui  succombe  !... 
Silence,  orgneil !  tais-toi  du  moins  dans  cette  tombe  ! 

II  promfene  ses  regards  autour  de  lui. 

C’est  ici,  sous  ces  murs  qu'on  dirait  palpitants, 

Qu’en  une  nuit  pareille...  —  Oh  !  voila  bien  longtemps, 
Et  c’est  tou jours  hier  !  Horreur  ! 

11  retombe  sur  le  banc  de  pierre,  se  cache  le  visage  de  ses 
deux  mains,  et  pleure. 

Sous  cette  voute, 

Depuis  ce  jour,  mon  crime  a  sue  goutte  a  goutte 
Cette  sueur  de  sang  qu’on  nomme  le  remords. 

C’est  ici  que  je  parle  a  l’oreille  des  morts. 

Depuis  lors  1’insomnie,  6  Dieu  !  des  nuits  entieres, 

M’a  mis  ses  doigts  de  plomb  dans  le  creux  des  paupieres  ; 
Ou,  si  je  m’endormais,  versant  un  sang  vermeil. 

Deux  ombres  traversaient  sans  cesse  mon  sommeil. 

Se  Jevant  et  s’avanjant  sur  le  devant  de  la  sc£ne. 

Le  monde  m’a  cru  grand ;  dans  l’oubli  du  tonnerre, 

Ces  monts  ont  vu  blanchir  leur  bandit  centenaire  ; 

L’ Europe  m’admirait  debout  sur  nos  sommets ; 

Mais,  quoi  que  puisse  faire  un  meurtrier,  jamais 
Sa  conscience  en  deuil  n’est  dupe  de  sa  gloire. 

Les  peuples  me  croyaient  ivre  de  ma  victoire  ; 

Mais  la  nuit,  —  chaque  nuit !  et  pendant  soixante  ans  !  — 
Morne,  ici  je  pliais  mes  genoux  penitents  ! 

Mais  ces  murs,  noir  repli  de  ce  burg  si  celebre, 

Voyaient  l'interieur  indigent  et  funebre 
De  ma  fausse  grandeur,  pleine  de  cendre,  helas  ! 

Les  clairons  devant  moi  jetaient  de  longs  eclats  ; 

J’etais  puissant;  j’allais,  levant  haut  ma  banniere, 

Comte  chez  l'empereur,  lion  dans  ma  taniere ; 

Mais,  tandis  qu’a  mes  pieds  tout  n’etait  que  neant, 

Mon  crime,  nain  hideux,  vivait  en  moi,  geant. 
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Riait  quand  on  louait  ma  tete  venerable, 

Et,  me  mordant  au  coeur,  me  criait  :  Miserable  ! 

Levant  les  mains  au  ciel. 

Donato  !  Ginevra  !  victimes  !  ferez-vous 

Grace  a  votre  bourreau,  quand  Dieu  nous  prendra  tous  ? 

Oh  !  trapper  sa  poitrine,  a  genoux  sur  la  pierre, 

Pleurer,  se  repentir,  vivre  l’ame  en  priere, 

Cela  ne  suffit  pas.  Rien  ne  m’a  pardonne  ! 

Non  !  je  me  sais  maudit,  et  je  me  sens  damne  ! 

II  se  rassied. 

J’avais  des  descendants  et  j’avais  des  ancetres  ; 

Mon  burg  est  mort. ;  mon  fils  est  vieux ;  ses  fils  sont  traitres; 
Mon  dernier-ne  !  —  je  l'ai  perdu  !  —  dernier  tresor  ! 
Otbert  et  Regina,  ceux  que  j’aimais  encor, 

—  Car  l’ame  aime  toujours,  parce  qu’elle  est  divine,  — 
Sont  disperses  sans  doute  au  vent  de  ma  ruine. 

Je  viens  de  les  chercher,  tous  deux  ont  disparu. 

—  C’est  trop  !  mourons  ! 

II  tire  un  poignard  de  sa  ceinture. 

Ici,  mon  cceur  l’a  toujours  cru, 

Quelqu’un  m’entend. 

Se  toumant  vers  les  profondeurs  du  souterrain. 

Eli  bien  1  je  t'adjure  a  cette  heure, 
Pardonne,  6  Donato  !  grace  avant  que  je  meure  ! 

Job  n’est  plus.  Fosco  reste.  Oh  !  grace  pour  Fosco  ! 

UNE  VOIX,  dans  l’ombre. 

Faiblement  comme  un  murmure. 

Cain ! 

JOB,  trouble. 

On  a  parle,  je  crois  ?  —  Non,  c’est  l’echo. 

Si  quelqu’un  me  parlait,  ce  serait  de  la  tombe. 

Car  le  moyen  d’entrer  dans  cette  catacombe, 

Ce  corridor  secret  ou  jamais  jour  n’a  lui, 
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Aucun  vivant,  hors  moi,  ne  le  sait  aujourd’hui ; 

Ceux  qui  l’ont  su,  depuis  plus  de  soixante  annees, 

Sont  morts. 

11  fait  uji  pas  vers  le  fond. 

Mes  mains  vers  toi  sont  jointes  et  tournees. 
Martyr  !  grace  a  Fosco  ! 

LA  voix. 

Cain  ! 

J OB,  se  redressant  debout,  epouvante. 

C’est  etonnant ! 

On  a  parle,  c’est  sur  !  —  Eh  bien  done,  maintenant. 
Ombre  l  qui  que  tu  sois,  fantome  !  je  t’implore  ! 
Frappe  !  Je  veux  mourir  plutot  qu’entendre  encore 
L’echo,  l’horrible  echo  de  ce  noir  souterrain, 

Lorsque  je  dis  Fosco,  me  repondre... 


LA  VOIX. 

Cain  ! 

S’affaiblissant  comme  si  elle  se  perdait  dans  les  profondeurs. 

Cain  !  Cain  ! 

JOB. 

Grand  Dieu  !  grand  Dieu  !  mon  genou  plie. 
Je  reve...  —  La  douleur,  se  changeant  en  folie, 

Finit  par  enivrer  comme  un  vin  de  l’enfer. 

Oh  !  du  remords  en  moi  j’entends  le  rire  amer. 

Oui,  c’est  un  songe  affreux  qui  me  suit  et  m’accable, 
Et  devient  plus  difforme  en  ce  lieu  redoutable. 

O  sombre  voix  qui  sors  du  tombeau  !  me  voici. 

A  quelle  question  dois-je  repondre  ici  ? 

Quelle  explication  veux-tu  ?  Sans  m’y  soustraire, 

Parle,  je  repondrai ! 

Une  femme  voilee,  vetue  de  noir,  une  lampe  k  la  main,  apparait 
au  fond.  Elle  sort  de  derrierele  pilier  de  gauche. 
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SCIlNE  II 
JOB,  GUANHUMARA. 

GUANHUMARA,  voilee. 
Qu’as-tu  fait  de  ton  frere  ? 


J  OB,  avec  terreur. 

Qu’est-ce  que  cette  femme  ? 

GUANHUMARA. 

Une  esclave  la-haut, 

Mais  une  reine  ici.  Comte,  a  chacun  son  lot. 

Tu  sais,  ce  burg  est  double,  et  ses  tours  colossales 
Ont  plus  d’une  caverne  au-dessous  de  leurs  salles. 

Tout  ce  que  le  soleil  eclaire  est  sous  ta  loi ; 

Tout  ce  que  remplit  1’ ombre,  6  burgrave,  est  a  moi  ! 

Elle  marche  lentement  a  lui. 

Je  te  tiens.  Tu  ne  peux  m’echapper. 

JOB. 

Qu’es-tu,  femme  ? 

GUANHUMARA. 

Je  vais  te  raconter  une  action  infame. 

C’etait...  —  Voila  longtemps  !  beaucoup  depuis  sont  morts. 
Ceux  qui  comptent  cent  ans  avaient  trente  ans  alors. 

Elle  montre  un  coin  du  caveau. 

Deux  amants  dtaient  \k.  Regarde  cette  chambre. 

C’etait,  comme  a  present,  une  nuit  de  septembre. 

Un  froid  rayon  de  lune,  entrant  au  bouge  obscur, 
Decoupait  un  linceul  sur  la  blancheur  du  mur. 

Elle  se  retoume  et  lui  moutre  le  mur  6clair6  par  la  lune. 

Comme  la.  —  Tout  a  coup,  l’epee  k  la  main... 
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JOB. 

Grace  ! 

Assez ! 

GUANHUMARA. 

Tu  sais  l’histoire  ?  Eh  bien,  Fosco,  la  place 
Ou  Donato  tomba  poignarde, 

Elle  montre  le  banc  de  pierre. 

la  void.  — 

Le  bras  qui  poignarda, 

Elle  saisit  le  bras  droit  de  Job. 

le  voila. 


Mais  tais-toi  1 


JOB. 

Frappe  aussi, 
GUANHUMARA. 


L’on  jeta... 

Elle  l’entraine  rudement  vers  la  fenetre. 

—  viens  !  • —  par  cette  fenetre, 
Sfrondati,  Fecuyer,  et  Donato,  son  raaitre  ; 

Et,  pour  faire  passer  leurs  corps, 

Elle  lui  montre  les  trois  barreaux  rompus. 

l’un  des  bourreaux 

Avec  sa  main  d'acier  brisa  ces  trois  barreaux. 


Elle  lui  saisit  la  main  de  nouveau. 

Cette  main,  aujourd’hui  roseau,  la  voila,  comte  ! 


JOB. 

Grace ! 

GUANHUMARA. 

Quelqu’un  aussi  demandait  grace.  0  honte  ? 
Une  femme  !  tordant  ses  bras,  criant  merci ! 
L'assassin  en  riant  la  fit  lier  - — 

Designant  du  pied  une  dalle. 

ici  l 
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Puis  lui-meme  il  lui  mit  au  pied  l’anneau  d’esclave. 
Le  voici. 

Elle  soul&ve  sa  robe  et  lui  raontre  l’anneau  rive  k  son  pied  nil. 

JOB. 

Ginevra  ! 

GUANHUMARA. 

Front  mort,  main  froide,  ceil  cave. 
Oui,  mon  nom  est  channant  en  Corse,  Ginevra  ! 

Ces  durs  pays  du  nord  en  font  Guanhumara. 

L’age,  cet  autre  nord,  qui  nous  glace  et  nous  ride, 
De  la  fille  aux  doux  yeux  fait  un  spectre  livide. 

Elle  leve  son  voile  et  montre  k  Job  son  visage  decharnc 
et  lugubre. 

Tu  vas  mourir. 

JOB. 

Merci ! 


GUANHUMARA. 

Vieillard,  attends  avant 

De  me  remercier.  —  Ton  fils  George  est  vivant. 


JOB. 

Ciel  !  que  dis-tu  ? 

GUANHUMARA. 

C’est  moi  qui  te  l’ai  pris. 


JOB. 

Guanhumara. 
II  avait  ce  collier  au  cou. 


Par  grace  1 

o  •  •  • 


Elle  tire  de  sa  poitrine  et  lui  jette  un  collier  d’enfant,  en 
or  et  en  perles,  qu’il  ramasse  et  couvre  de  baisers. 
Puis  il  tombe  k  ses  genoux. 


JOB. 


Pitie!  j'embrasse 
Tes  pieds  1  Fais-le-moi  voir  1 
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GUANHUMARA. 

Tu  vas  le  voir  aussi. 
C’est  lui  qui  va  venir  te  poignarder  ici. 

J  OB,  se  relevant  avec  horreur. 

Dieu  !  —  Mais  en  as-tu  fait  un  monstre  en  ta  colere. 
Pour  croire  qu’un  enfant  voudra  tuer  son  pere? 

GUANHUMARA. 

C’est  Otbert  ! 

J  OB,  joignant  les  mains  vers  le  ciel. 

Sois  beni,  mon  Dieu  !  Je  le  revais. 
Mais  en  lui  tout  est  noble,  il  n’a  rien  de  mauvais  ; 
Tu  comptes  follement  sur  mon  Otbert. 

GUANHUMARA. 

Ecoute. 

Tu  marchais  au  soleil,  j’ai  fait  la  nuit  ma  route. 

Tu  ne  m’as  pas  senti  m’aVancer  en  rampant. 

—  iEveille-toi,  Fosco,  dans  les  plis  du  serpent !  — 
Tandis  que  l’empereur  t’occupait  tout  k  l’heure, 
J’etais  chez  Regina,  j’etais  dans  ta  demeure  ; 

Elle  a  bu,  grace  a  moi,  d’un  philtre  tout-puissant ; 
J’etais  seule  avec  elle...  —  et  regarde  a  present ! 

Entrent  par  le  fond  de  la  galerie  k  droite  deux  hommes 
masques,  vetus  de  noir  et  portant  un  cercueil  couvert 
d’un  drap  noir,  qui  traversent  lentement  le  fond  du 
theatre.  Job  court  vers  eux.  Ils  s’arretent. 

JOB. 

Un  cercueil ! 

Job  ecarte  le  drap  noir  avec  epouvante.  Les  hommes 
masques  le  laissent  faire.  Le  comte  leve  le  suaire  et 
voit  une  figure  pale.  C’est  Regina. 

Regina  ! 

A  Guanhumara. 

Monstre  !  tu  1’as  tuee  ! 
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GUANHUMARA. 

Pas  encore.  A  ces  jeux  je  suis  habituee. 

Elle  est  morte  pour  tous ;  pour  moi,  comte,  elle  dort. 
Si  je  veux... 

Elle  fait  le  geste  de  la  resurrection. 

JOB. 

Que  veux-tu  pour  l’eveiller  ? 


GUANHUMARA. 

Otbert  le  sait.  C’est  lui  qui  choisira. 


Ta  mort. 


Elle  etend  sa  main,  droite  sur  le  cercueil. 


Je  jure. 

Par  l’eternel  ennui  que  nous  laisse  Tinjure, 

Par  la  Corse  au  ciel  d’or,  au  soleil  devorant. 
Par  le  squelette  froid  qui  dort  dans  le  torrent, 
Par  ce  mur  qui  du  sang  but  la  trace  iivide, 
Que  ce  cercueil  d’ici  ne  sortira  pas  vide  ! 


Les  deux  hommes  porteurs  du  cercueil  se  remettent  en 
marche  et  disparaissent  du  cote  opposd  a  celui  par 
lequel  ils  sont  entres. 


A  Job. 


Qu’il  choisisse  !  Elle  ou  toi !  —  Si  tu  veux  fuir  loin  d’eux, 
Fuis  !  Otbert,  Regina  mourront  alors  tous  deux. 

Ils  sont  en  mon  pouvoir. 


J  OB,  se  cachant  le  visage  de  ses  mains. 
Horreur ! 


GUANHUMARA. 
Meurs  !  Regina  vivra  ! 

JOB. 


Laisse-toi  faire. 


Voyons  !  une  priere  ! 

Mourirn’estrien.Prends-moi,prendsmesjours,prends  mon  sang, 
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Mais  ne  fais  pas  coirunettre  un  crime  k  l’innocent. 
Femme,  contente-toi  d’une  seule  victime. 

Un  monde  etrange  a  moi  se  revele.  Mon  crime 
A  fait  germer  ici,  dans  P  ombre,  sous  ces  monts, 

Un  enfer,  dont  je  vois  remuer  les  demons, 

Hideux  nid  de  serpents,  ne  des  gouttes  fatales 
Qui  de  mon  poignard  nu  tomberent  sur  ces  dalles  ! 

Le  meurtre  est  un  semeur  qui  recolte  le  mal ; 

Je  le  sais.  —  Tu  m’as  pris  dans  un  cercle  infernal. 

Que  te  faut-il  de  plus  ?  ne  suis-je  pas  ta  proie  ? 

Cest  juste,  tu  fais  bien,  je  t’accueille  avec  joie, 

Moi,  maudit  dans  mes  fils,  maudit  dans  mes  neveux! 

Mais  epargne  l’enfant !  le  dernier !  —  Quoi !  tu  veux 
Qu’il  entre  ici  pur,  noble  et  sans  tache,  et  qu’il  sorte 
Marque  du  signe  affreux  que  moi,  Cain,  je  porte ! 

—  Ginevra  !  puisqu’enfin  vous  avez  cru  devoir 
Me  le  prendre,  a  moi  vieux  dont  il  etait  Pespoir, 

A  moi  qui  du  tombeau  sentais  deja  Papproche, 

—  Je  ne  veux  point  ici  vous  faire  de  reproche,  — - 
Enfin,  vous  l’avez  pris  et  garde  pres  de  vous. 

Sans  le  faire  souffrir,  ce  pauvre  enfant  si  doux, 

N’est-ce  pas  ?  Vous  avez,  6  bonheur  que  j’envie  ! 

Vu  s’ouvrir  son  ceil  d’aigle  interrogeant  la  vie, 

Et  son  beau  front  chercher  votre  sein  rechauffant, 

Et  naitre  sa  jeune  ame !...  —  Eh  bien,  c’est  votre  enfant  l 
Votre  enfant  comme  a  moi !  Vraiment,  je  vous  le  jure  l  — 
Oh  !  j’ai  deja  souffert  beaucoup,  je  vous  assure. 

Je  suis  puni !  —  Le  jour  ou  Ton  vint  m/annoncer 
Que  George  etait  perdu,  qu’on  avait  vu  passer 
Quelqu^un  qui  Pemportait...  je  me  crus  en  delire. 

—  Je  n’exagere  pas,  on  a  pu  vous  le  dire.  — 

J?ai  crie  ce  seul  mot  :  Mon  enfant  enleve  ! 

Figurez-vous,  je  suis  tombe  sur  le  pave  ! 

— Pauvre  enfant ! — Quand  j’y  pense ! — il  courait  dans  les  roses, 
II  jouait !  —  N'est-ce  pas,  ce  sont  la  de  ces  choses 
Qui  torturent  ?  Jugez  si  fai  souffert.  —  Eh  bien, 
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Ne  fais  pas  un  forfait  plus  affreux  que  le  mien  ! 

Ne  souille  pas  cette  ame  encor  pure  et  divine  ! 

Oh  !  si  tu  sens  un  coeur  battre  dans  ta  poitrine... 

GUANHUMARA. 

Un  coeur  ?  je  n’en  ai  plus.  Tu  me  l’as  arrache. 

JOB. 

Oui,  je  veux  bien  mourir,  dans  ce  tombeau  couche, 
—  Pas  de  sa  main  ! 

GUANHUMARA. 

Le  frere  ici  tua  le  frere. 

Le  fils  ici  tuera  le  pere. 

JOB,  k  genoux,  les  mains  jointes,  se  trainant  aux  pieds  de 
Guanhumara. 

A  ma  misere 

Accorde  une  autre  mort.  Je  t’en  prie  ! 

GUANHUMARA. 

Ah !  maudit ! 

Je  te  priais  aussi,  je  te  l’ai  deja  dit, 

A  genoux,  le  sein  nu,  folle  et  desesperee. 

Te  souviens-tu  qu’enfin,  me  levant  egaree, 

Je  criai  :  Je  suis  corse  !  —  et  je  te  menagai  ? 

Alors,  tout  en  jetant  ta  victime  au  fosse. 

Me  repoussant  du  pied  avec  un  rire  etrange, 

Tu  me  dis  :  Venge-toi  si  tu  peux  !  —  Je  me  venge  l 

J  OB,  tou jours  k  genoux. 

Mon  fils  ne  t’a  rien  fait  I  Grace  !  Je  pleure  1  voi  1 
Songe  que  je  t'aimais  !  j’etais  jaloux  ! 


GUANHUMARA. 


Tais-toi ! 
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Levant  les  yeux  au  ciel. 

C’est  une  chose  impie  entre  tant  d’autres  crimes 
Oue  le  couple  effrayant,  perdu  dans  les  abimes, 

Oui  parle  en  ce  tombeau  d’epouvante  entoure, 

Ose  encor  prononcer,  amour,  ton  nom  sacre  ! 

A  Job. 

Eh  bien  !  j’aimais  aussi,  moi,  dont  le  coeur  est  vide  ! 
Rends-moi  mon  Donato  !  rends-le-moi,  fratricide  ! 

J  OB,  se  levant,  avec  une  resignation  sombre. 

Otbert  sait-il  qu’il  doit  tuer  son  pere  ? 

GUANHUMARA. 

Non. 

Pour  sauver  Regina,  sans  savoir  ton  vrai  nom, 

II  frappera  dans  1’ombre. 

JOB. 

Otbert !  nuit  lamentable  ! 
GUANHUMARA. 

11  sait,  comme  un  bourreau,  qu’il  punit  un  coupable. 
Rien  de  plus.  —  Meurs  voile,  tais-toi,  ne  parle  pas. 
Si  tu  veux,  j’y  consens. 

Elle  detache  son  voile  noir  et  le  lui  jette. 
JOB,  saisissant  le  voile. 

Merci ! 

GUANHUMARA. 

J’entends  un  pas. 

Recommande  ton  ame  a  Dieu.  —  C’est  lui.  — Je  rentre. 
J'entendrai  tout.  Je  tiens  Regina  dans  mon  antre. 
Hatez-vous  d’en  finir  tous  les  deux. 

Elle  sort  par  le  fond  A  gauche,  du  cote  oil  ont  disparu  les 
porteurs  du  cercueiL 
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J  OB,  tombant  a  genoux  pr6s  du  banc  de  pierre. 

Juste  Dieu  ! 

II  se  couvre  la  t&te  du  voile  noir  et  demeure  agenouille, 
immobile,  dans  l’attitude  de  la  priere.  Entre  par  la 
galerie  a  droite  un  homme  vetu  de  noir  et  masqre 
comme  les  deux  precedents,  portant  une  torche.  II 
fait  signe  d’entrer  a  quelqu’un  qui  le  suit.  C’est  Otbert. 
Otbert  pSle,  egare,  eperdu.  Au  moment  oil  Otbert 
entre,  et  pendant  qu’il  parle,  Job  ne  fait  pas  un  mouve- 
ment.  Des  qu’Otbert  est  entre,  l’homme  masque  dis- 
parait. 


SCENE  III 
JOB,  OTBERT. 


OTBERT. 

Ou  m’avez-vous  conduit  ?  Quel  est  ce  sombre  lieu  ? 

Regardant  autour  de  lui. 

Mais  quoi !  l’homme  masque  n’est  plus  Ik  ?  Ciel !  oh  suis-je  r 
Serai t-ce  ici  ?  —  Dejh !  —  Je  frissonne  !  un  vertige 
Me  prend. 

Apercevant  Job. 

Que  vois-je  la  dans  1’ ombre  ?  Oh !  rien ! 


II  se  dirige  vers  Job  dans  les  tenebres. 

Souvent 


La  nuit  nous  trompe... 


II  pose  sa  main  sur  la  t£te  de  Job. 

Dieu  !  c’est  un  etre  vivant ! 


J  ob  demeure  immobile. 

Ciel !  je  me  sens  glace  par  la  sueur  du  crime. 

Est-ce  ici  l’echafaud  ?  Est-ce  lk  la  victime  ?  — 
Triste  Fosco,  qu’il  faut  que  je  frappe  aujourd’hui, 
Est-ce  vous  ?  r^pondez.  —  II  ne  dit  rien,  c’est  lui  ! 
—  Oh !  qui  que  Vous  soyez,  parlez-moi,  je  m’abhorre ; 
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Je  ne  vous  en  veux  pas,  j'ignore  tout,  j ’ignore 
Pourquoi  vous  demeurez  immobile,  et  pourquoi 
Vous  ne  vous  dressez  pas  terrible  devant  moi ! 

Je  vous  suis  inconnu  comme  pour  moi  vous  l’etes. 
Mais  sentez-vous  qu’au  moins  mes  mains  n’etaient  pas  faites 
Pour  cela  ?  Sentez-vous  que  je  suis  l’instrument 
D’une  affreuse  vengeance  et  d’un  noir  chatiment  ? 
SaVez-vous  qu’un  linceul  qui  traine  en  ces  tenebres 
Embarrasse  mes  pieds,  pris  dans  ses  plis  funebres  ? 
Dites,  connaissez-Vous  Regina,  mon  amour, 

Cet  ange  dont  le  front  dans  mon  coeur  fait  le  jour  ? 
Elle  est  la,  voyez-vous,  d’un  suaire  Vetue, 

Morte  si  je  faiblis,  vivante  si  je  tue  ! 

—  Ayez  pitie  de  moi,  vieillard  !  —  Oh  !  parlez-moi ! 
Dites  que  vous  voyez  mon  trouble  et  mon  effroi, 

Que  vous  me  pardonnez  votre  horrible  martyre  ! 

Oh  !  que  j’entende  au  moins  votre  voix  me  le  dire  ! 

Un  seul  mot  de  pardon,  vieillard  !  mon  cceur  se  fend  ! 
Rien  qu’un  seul  mot. 


J OB,  se  levant  et  jetant  son  voile. 

Otbert !  mon  Otbert !  mon  enfant ! 
OTBERT. 

Sire  Job  ! 

JOB,  le  prenant  dans  ses  bras  avee  emportement. 

Non  !  vers  lui  tout  mon  etre  s’ Glance  ! 

C’est  trop  me  torturer  par  cet  affreux  silence  ! 

Je  ne  suis  qu’un  vieillard,  faible,  en  pleurs,  terrasse. 

Je  ne  peux  pas  mourir  sans  P  avoir  embrasse  ! 

Viens  sur  mon  coeur  ! 

II  couvre  le  visage  d’ Otbert  de  larmes  et  de  baisers. 

Enfant,  laisse,  que  je  te  voie. 

Tu  ne  le  croirais  pas,  quoique  j’aie  eu  la  joie 
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De  te  voir  tous  les  jours  depuis  plus  de  six  mois, 

Je  ne  t’ai  pas  bien  vu... 

II  le  regardc  avec  des  yeux  enivres. 

C’est  la  premiere  fois  ! 

—  Un  jeunehomme,  a vingt ans,  que c’est  beau! — Quejebaise 
Ton  front  pur  !  Laisse-moi  te  contempler  a  l’aise  ! 

—  Tu  parlais  tout  a  l’heure,  et  moi,  je  me  taisais.  — 

Tu  ne  sais  pas  toi-meme  k  quel  point  tu  disais 
Des  choses  qui  m'allaient  remuer  les  entrailles. 

Otbert,  tu  trouveras  pendue  a  mes  murailles 

Ma  grande  epee  &  main  ;  je  te  la  donne,  enfant ! 

Mon  casque,  mon  pennon,  tant  de  fois  triomphant, 

Sont  k  toi.  Je  voudrais  que  tu  pusses  toi-meme 

Lire  au  fond  de  mon  cceur  pour  voir  combien  je  t’aime ! 

Je  te  benis  !  —  Mon  Dieu,  donnez-lui  tous  Vos  biens, 

De  longs  jours  comme  a  moi,  moins  sombres  que  les  miens  ! 
Faites  qu’il  ait  un  sort  calme,  illustre  et  prospere, 

Et  que  des  fils  nombreux,  pieux  comme  leur  pere, 
Soutiennent,  pleins  d’amour,  ses  pas  fiers  et  tremblants, 
Quand  ces  beaux  cheveux  noirs  seront  des  cheveux  blancs  ! 

OTBERT. 

Monseigneur ! 

JOB,  lui  imposant  les  mains. 

Je  benis  cet  enfant,  cieux  et  terre, 

Dans  tout  ce  qu’il  a  fait,  dans  tout  ce  qu’il  doit  faire  ! 

Sois  heureux  !  —  Maintenant,  Otbert,  ecoute  et  voi, 

Vois,  je  ne  suis  plus  pere,  et  je  ne  suis  plus  roi ; 

Ma  famille  est  captive  et  ma  tour  est  tombee  ; 

J’ai  du  livrer  mes  fils  ;  j’ai,  la  tete  courbee, 

Du  sauVer  1’Allemagne  ;  oui,  —  mais  je  dois  mourir. 

Or,  ma  main  tremble.  II  faut  m’ aider,  me  secourir. 

II  tire  du  fourreau  le  poignard  qu  Otbert  porte  &  sa 
ceinture  et  le  lui  presente. 

C’est  de  toi  que  j ’attends  ce  service  supreme. 
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OTBERT,  epouvante. 

De  moi !  mais  savez-vous  que  je  cherche,  ici-meme, 
Quelqu’un... 

JOB. 

Fosco  ?  c’est  moi. 

OTBERT. 

Vous ! 

Reculant  et  promenant  ses  yeux  dans  l’ombre  autour  de  lui. 

Qui  que  vous  soyez  ! 

Spectres  qui  m’entourez,  demons  qui  nous  voyez, 
C’est  lui !  c’est  le  vieillard  que  j’honore  et  que  j’aime ! 
Prenez  pitie  de  nous  dans  ce  moment  supreme  ! 

— Tout  se  tait ! — Oh !  mon  Dieu !  c’est  Job !  comble  d’eftroi 

Avec  desespoir  et  solennite. 

Jamais  je  ne  pourrai  lever  la  main  sur  toi, 

O  vieillard  !  demi-dieu  du  Rhin  !  tete  sacree  ! 

JOB. 

Mon  Otbert,  du  sepulcre  aplanis-moi  l’entree. 

Faut-il  te  dire  tout  ?  Je  suis  un  criminel. 

Ton  epouse  en  ce  monde  et  ta  sceur  dans  le  ciel, 

Elle  est  la  !  Regina  !  pale,  glacee  et  belle, 

Celle  a  qui  tu  promis  de  faire  tout  pour  elle, 

De  la  sauver  toujours,  car  l’amour  est  vertu, 

Quand  tu  devrais,  au  seuil  du  tombeau,  disais-tu, 
Rencontrer  le  demon  ouvrant  l’abime  en  flamme, 

Et  lui  payer  cet  ange  en  lui  livrant  ton  ame  ! 

La  mort  la  tient !  La  mort  leve  son  bras  maudit 
Dont  l’ombre  a  chaque  instant  autour  d’elle  grandit ! 
Sauve-la ! 

OTBERT,  egar6. 

Vous  croyez  qu’il  faut  que  je  la  sauve  ? 
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JOB. 

Peux-tu  done  hesiter  ?  D’un  cote,  moi,  front  chauve, 
Vieux  damne,  qu’a  finir  tout  semble  convier, 

Moins  heros  que  brigand,  moins  aigle  qu’epervier, 
Moi,  dont  souvent  la  vie  impure  et  sanguinaire 
A  fait  aux  pieds  de  Dieu  murmurer  le  tonnerre  ! 

Moi,  vieillesse,  ennui,  crime  !  et,  de  l’autre  cote, 
Innocence,  vertu,  jeunesse,  amour,  beaute  ! 

Une  femme  qui  t’aime  !  une  enfant  qui  t’implore  ! 

O  l’insense  qui  doute  et  qui  balance  encore 
Entre  un  haillon  souille,  sans  pourpre  et  sans  honneur, 
Et  la  robe  de  lin  d’un  ange  du  Seigneur  ! 

—  Elle  veut  vivre,  et  moi  mourir  !  —  Quoi  !  tu  balances 
Quand  tu  peux  d’un  seul  coup  faire  deux  delivrances  ! 

Si  tu  nous  aimes  !... 

OTBERT. 

Dieu  ! 

JOB. 

Delivre-nous  tous  deux  ! 
Frappe  !  —  Pour  le  guerir  d’un  ulcere  hideux. 

Saint  Sigismond  tua  Boleslas.  Qui  l’en  blame  ? 

Mon  Otbert,  le  remords,  e’est  l’ulcere  de  l’ame. 
Gueris-moi  du  remords ! 


OTBERT,  prenant  le  couteau. 


Eh  bien !... 


II  s’arrSte. 


JOB. 


Qui  te  retient? 


OTBERT,  remettant  le  poignard  au  fourreau. 

Savez-vous  une  idee  affreuse  qui  me  vient  ?  — 
Vous  eutes  un  enfant  qu'une  femme  boheme 
Vola. — Vous  l’avez  dit  ce  matin. — Mais,moi-meme, 
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Une  femme  me  prit  tout  enfant.  Nous  voyons 
Se  faire  en  ce  temps-ci  d’etranges  actions  ! 

—  Si  j’etais  cet  enfant  ?  Si  vous  etiez  mon  pere  ? 


A  part. 
Dieu  ! 

Haut. 


JOB. 


La  douleur,  Otbert,  t’egare  et  t’exaspere. 
Tu  n’es  pas  cet  enfant  !  Je  te  le  dis  ! 


OTBERT. 

Souvent  vous  m’appelez  mon  fils  ! 


Pourtant, 


Cest  l’habitude 


JOB. 

Je  t’aime  tant ! 

et  puis,  c’est  le  mot  le  plus  tendre. 


OTBERT. 

Je  sens  la  quelque  chose... 


JOB. 

Oh !  non ! 


OTBERT. 

Une  voix  qui  me  dit... 


Je  crois  entendre 


JOB. 

Cest  une  voix  qui  ment. 


OTBERT. 

Monseigneur  !  monseigneur  !  si  j’etais  votre  enfant ! 
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JOB. 

Mais  ne  va  pas  au  moins  croire  cela,  par  grace  ! 

J’eus  la  preuve... — Omon  Dieu !  que  faut-il  que  je  fasse? — 
Que  des  juifs  ont  tue  1’enfant  dans  un  festin. 

Son  cadavre  me  fut  rapporte.  Ce  matin 
Je  te  l’ai  dit. 

OTBERT. 

Non. 

JOB. 

Si !  rappelle  ta  memoire. 

Non,  tu  n’es  pas  mon  fils,  Otbert !  tu  dois  m’en  croire. 
Sans  les  preuves  que  j’ai,  c’est  vrai,  je  conviens,  moi, 
Que  l’idee  aurait  pu  m’en  venir  comme  a  toi ! 

—  Certe !  un  enfant  que  vole  une  main  inconnue...  — 

Je  suis  meme  content  qu’elle  te  soit  Venue 

Pour  pouvoir  a  jamais  l’arracher  de  ton  coeur  ! 

Si  ,quand  je  serai  mort,  quelqu’un,  quelque  imposteur , 

Te  disait,  pour  troubler  la  paix  de  ta  pauvre  ame, 
Que  Job  etait  ton  pere  ..  Oh  !  ce  serait  infame  ! 

N’en  crois  rien !  Tu  n’es  pas  mon  fils !  non,  mon  Otbert ! 
Vois-tu,  quand  on  est  vieux,  le  souvenir  se  perd  ; 
Mais,  la  nuit  du  sabbat,  tu  le  sais,  on  egorge 
Un  enfant.  C’est  ainsi  qu’on  a  tue  mon  George. 

Des  juifs.  J’en  eus  la  preuve.  Otbert !  rassure-toi. 
Sois  tranquille,  mon  fils  !...  —  Eh  bien,  encore  !  Voi, 

Je  t’appelle  mon  fils.  Tu  vois  bien.  L’habitude !  — 
Mon  Dieu !  crois-moi,la  lutte  a  mon  age  est  bien  rude ! 

Ne  garde  pas  de  doute,  obeis-moi  sans  peur  ! 

Vois,  je  baise  ton  front,  je  presse  sur  mon  coeur 
Ta  main  qui  va  frapper  et  qui  restera  pure  ! 

Toi,  mon  fils  !  —  Ne  fais  pas  ce  reve  !  —  Je  te  jure... 

—  Mais,  voyons,  reflechis,  toi  qui  penses  beaucoup, 
Toi  qui  trouves  tou jours  le  cote  vrai  de  tout, 

Je  me  preterais  done  a  ce  mystere  horrible  ? 

II  faudrait  supposer...  —  Est-ce  que  c’est  possible  ? 
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—  Enftn,  j’en  suis  bien  sur,  puisque  je  te  le  dis  !  — 
Otbert,  mon  bien-aime,  non,  tu  n’es  pas  mon  fils  ! 

LA  VOIX,  dans  l’ombre. 

Regina  ne  peut  plus  attendre  qu’un  quart  d’heure 


Regina ! 


OTBERT. 

JOB. 


Malheureux  !  tu  veux  done  qu’elle  meure  ? 


OTBERT. 

Dieu  puissant !  Aussi,  moi,mon Dieu  !  j’ai  trop lutte! 
Je  me  sens  ivre  et  fou  !  Dans  ce  lieu  deteste, 

Ou  les  crimes  anciens  aux  nouveaux  se  confrontent, 
Les  miasmes  du  meurtre  a  la  tete  me  montent ! 
L’air  qu’ici  Ton  respire  est  un  air  malfaisant. 

figare. 

Est-ce  que  ce  vieux  mur  veut  boire  encor  du  sang  ? 


J  OB,  lui  remettant  le  couteau  dans  la  main. 

Oui ! 

OTBERT. 

Ne  me  poussez  pas  ! 

JOB. 

Viens  ! 

OTBERT. 

je  glisse  a  Pabime  ! 
Je  ne  me  retiens  plus  qu’a  peine  aux  bords  du  crime. 
Je  sens  qu’en  ce  moment  je  puis  faire  un  grand  pas, 
Faire  une  chose  horrible  !  —  Oh  !  ne  me  poussez  pas! 

JOB. 

Done  sauve  l'innocent  et  punis  le  coupable  ! 
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OTBERT,  prenant  le  couteau. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  j’en  serais  capable  ? 
Savez-vous  que  je  n’ai  qu’a  demi  ma  raison  ? 

Qu’ils  m’ont  fait  boire  la  je  ne  sais  quel  poison, 

Eux,  ces  spectres  masques,  pour  me  rendre  la  force  ? 
Que  ce  poison  m’a  mis  au  coeur  une  ame  corse  ? 

Que  je  sens  Regina  qui  se  meurt  ?  et  qu’enfin 
La  louve  est  la  dans  l’ombre,  et  la  tigresse  a  faim  ? 

JOB. 

II  est  temps !  II  est  temps  que  mon  crime  s’expie. 
Donato  m’implorait  ici.  Je  fus  impie. 

Otbert,  sois  sans  pitie  comme  je  fus  sans  coeur  ! 

Je  suis  le  vieux  Satan,  sois  i’archange  vainqueur  ! 

OTBERT,  levant  le  couteau. 

De  ma  main,  malgre  moi,  Dieu  !  le  meurtre  s’echappe 

J  OB,  &  genoux  devant  lui. 

Vois  quel  monstre  je  suis  !  je  le  poignardai !  Frappe  ! 
Je  le  tuai  !  c’etait  mon  frere  ! 

Otbert,  comme  fou  et  hors  de  lui,  l£ve  le  couteau.  T1  va 
trapper.  Quelqu’un  lui  arrete  le  bras.  II  se  retoume  et 
reconnait  l’empereur. 


SC±NE  IV 

Les  M£mes,  L’EMPEREUR,  puis  GUANHU- 
MARA,  puis  REGINA. 

L’EMPEREUR. 

C’etait  moi. 

Otbert  laisse  tomber  le  poignard.  Job  se  l£ve  et  consid&re 
l’empereur.  Guanhumara  avance  la  tete  derriere  le 
pilier  de  gauche  et  regarde. 
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JOB,  k  l’empereur. 

Vous! 

OTBERT. 

L’empereur ! 


L’EMPEREUR,  4  Job. 

Le  due,  notre  pere  et  ton  roi, 
M’avait  cache  chez  toi.  Dans  quel  but?  Je  Tignore. 


JOB. 

Vous,  mon  frere  ! 

L’EMPEREUR. 

Sanglant,  mais  respirant  encore, 
Tu  me  tins  suspendu  hors  des  barreaux  de  fer, 

Et  tu  me  dis  :  A  toi  la  tombe  !  a  moi  Tenter ! 

Seul,  j’entendis  ces  mots  prononces  sur  Tabime, 

Puis  je  tombai. 

J  OB,  joignant  les  mains. 

C’est  vrai.  Le  ciel  trompa  mon  crime 


L’EMPEREUR. 
Des  patres  m’ont  sauve. 


J  OB,  tombant  aux  pieds  de  l’empereur. 

Je  suis  a  tes  genoux  ! 

Punis-moi !  Venge-toi ! 

L’EMPEREUR. 

Mon  frere,  embrassons-nous  ! 
Qu’a-t-on  de  mieux  a  faire  aux  portes  de  la  tombe  ? 
Je  te  pardonne  ! 

II  le  releve  et  I’embrasse. 

JOB. 

O  Dieu  puissant ! 
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GUANHUMARA,  faisant  un  pas. 

Le  poignard  tombe  ; 
Donato  vit  !  jc  puis  expirer  a  ses  pieds. 

Reprenez  tous  ici  tout  ce  que  Vous  aimiez, 

Tout  ce  qu’aVait  saisi  ma  main  froide  et  jalouse, 

A  Job. 

Toi,  ton  fils  George  ! 

A  Otbert. 

Et  toi,  Regina,  ton  epouse  ! 

Elle  fait  uu  signc.  Regina,  vetue  de  blanc,  apparait  au 
fond  de  la  galerie  de  gauche,  chancelante,  soutenue 
par  les  deux  hommes  masques,  et  comme  eblouie. 
Elle  apery.oit  Otbert  et  vient  tomber  dans  ses  bras 
avec  un  gra®d  cri. 

REGINA. 

Ciel ! 

Otbert,  Regina  et  Job  se  tienncnt  eperdument  embrass6s. 

OTBERT. 

Regina  !  mon  pere  ! 

JOB,  les  yeux  au  ciel. 

O  Dieu  ! 


GUANHUMARA,  au  fond. 

Moi,  je  mourrai ! 

Sepulcre,  reprends-moi ! 

Elle  porte  une  hole  k  ses  levres.  L’empereur  va  vivement 
i  elle. 

L’EMPEREUR. 

Que  fais-tu  ? 

GUANHUMARA. 

J’ai  jure 

Que  ce  cercueil  d’ici  ne  sortirait  pas  vide. 
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L’EMPEREUR. 

Ginevra  ! 

GUANHUMARA,  tombant  aux  pieds  de  l’empereur. 

Donato  !  —  Ce  poison  est  rapide... 

Adieu ! 

Elle  meurt. 

L’EMPEREUR,  se  relevant. 

Je  pars  aussi.  —  Job,  regne  sur  le  Rhin  ! 

JOB. 

Restez,  sire  ! 

L’EMPEREUR. 

Je  legue  au  monde  un  souverain. 

Tout  a  rheure,  la-haut,  le  heraut  de  Tempire 
yient  cTannoncer  qu’enfin  les  princes  ont  a  Spire 
Elu  mon  petit-fils  Frederic  empereur. 

C'est  un  vrai  sage,  pur  de  haine,  exempt  d'erreur. 
Je  lui  laisse  le  trone  et  rentre  aux  solitudes. 

Adieu !  Vivez,  regnez,  souffrez.  Les  temps  sont  rudes ! 
Job,  avant  de  mourir  courbe  devant  la  croix, 

J’ai  voulu  seulement,  une  derniere  fois, 

Etendre  cette  main  supreme  et  tutelaire 
Comme  roi  sur  mon  peuple,  et  sur  toi  comme  frere. 
Quel  qu’ait  ete  le  sort,  quand  Theme  Va  sonner, 
Heureux  qui  peut  benir  ! 

Tous  tombent  a  genoux  sous  la  benediction  de  l’empereur. 


JOB,  lui  prenant  la  main  et  la  baisant. 

Grand  qui  sait  pardonner  1 


LE  POETE 


Suis  Barberousse,  6  Job  !  Freres,  allez  tout  seuls. 
De  vos  manteaux  de  rois  faites-vous  deux  linceuls. 
Ensemble  Tun  sur  1’ autre  appuyant  votre  marche, 
De  la  vieille  Allemagne  emportez  tous  deux  l’arche  ! 
O  colosses  !  le  monde  est  trop  petit  pour  vous. 
Toi,  solitude,  aux  bruits  profonds,  tristes  et  doux, 
Laisse  les  deux  grants  s’enfoncer  dans  ton  ombre  ! 
Et  que  toute  la  terre,  en  ta  nuit  calme  et  sombre. 
Regarde  avec  respect,  et  presque  avec  terreur, 
Entrer  le  grand  burgrave  et  le  grand  empereur  ! 


15  octobre  1842. 


NOTE 


Si  l’auteur  pouvait  penser  que  ces  notes  tiendront  une  place,  si 
petite  qu’elle  soit,  dans  l’histoire  litteraire  de  notre  temps,  il 
leur  donnerait  des  developpements  qui  ne  seraient  pas  inutiles 
peut-6tre  41’art  theatral.  II  expliquerait,  par  exemple,  dans  tous 
ses  details,  cette  belle  mise  en  scene  des  Burgmves,  qui  a  fait 
tant  d’honneur  4  la  Comedie-Fran$aise.  Jamais  piece  n’a  ete 
montee  avec  plus  de  soin  et  representee  avec  plus  d’ensemble. 
On  a  remarque  avec  quelle  intelligence  vive  et  adroite  ont  ete 
dites  par  tous  la  sc&ne  des  esclaves  et  la  scene  des  burgraves. 
M.  Drouville  s’est  particuli^rement  distingu6  dans  le  role  de 
Hatto.  MUes  Brohan  et  Garique  ont  su,  4  force  de  grdce  et 
d’esprit,  convertir  en  des  figures  anim£es  et  vivantes  les  sil¬ 
houettes  4  demi  entrevues  de  Lupus  et  de  Gorlois.  Mlle  Denain, 
qui  a  su  rendre  d’une  maniere  si  complete,  et  sous  son  double 
aspect,  le  role  de  Regina,  a  pleine  de  charme  dans  sa  melan- 
colie  et  pleine  de  charme  dans  sa  joie. 

M.  Geffroy,  qui,  comme  peintre  et  comme  com6dien,  est  deux 
fois  artiste  et  artiste  eminent,  a  imprim6  au  personnage  d’Otbert 
cette  physionomie  fatale  que  les  poetes  comme  Shakespeare 
savent  rever  et  que  les  acteurs  comme  M.  Geffroy  savent 
realiser. 

Les  trois  vieillards,  Job,  Barberousse  et  Magnus,  ont  ete 
admirablement  representes  par  MM.  Beauvallet,  Ligier  et  Guyon. 
M.  Guyon,  qui  est  un  artiste  de  haute  taille  par  l’intelligence 
comme  par  la  stature,  a  puissamment  personnifie  Magnus. 
Quand  il  apparait  au  seuil  du  donjon  avec  sa  belle  et  noble 
tete,  son  habit  de  fer  et  sa  peau  de  loup  sur  les  epaules,  on 
croirait  voir  sortir  de  l’6glise  de  Fribourg  en  Brisgau  le  vieux 
Berthold  de  Zaehringen,  ou  de  la  collegiale  de  Francfort  le  formi- 
dable  Gunther  de  Schwarzbourg.  M.  Ligier,  qui  a  reproduit 
avec  une  si  haute  podsie  la  figure  imperiale  de  Barberousse,  a 
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su  dans  cc  role,  qui  restera  comme  unc  de  ses  plus  belles  crea- 
tions,  6tre  tour  a  tour  simple  et  grand,  paternel  et  pensif, 
majestueux  et  formidable.  Au  deuxieme  acte,  dans  son  apo¬ 
strophe  aux  burgraves,  il  souleve  des  acclamations  enthousiastes 
ct  unanimes.  M.  Beauvallet,  qui  a  une  grande  puissance  parce 
qu’il  a  un  grand  talent,  a  deploye  dans  Job  toutes  les  nuances 
de  son  intelligence  si  riche,  si  etendue  et  si  complete.  II  a  etc 
patriarche  au  premier  acte,  heros  au  deuxieme,  pere  au  dernier. 
M.  Beauvallet  a  partout  ete  superbe  et  dramatique.  Ajoutons 
qu’il  y  a  dans  le  r&le  de  Job,  au  deuxieme  acte,  par  exemple, 
des  moments  de  bonhomie  et  de  familiarite  que  ce  rare  et  excel¬ 
lent  acteur  a  su  rendre  avec  une  sorte  de  grace  senile  pleine  de 
grandeur.  M.  Beauvallet  et  M.  Ligier,  en  representant  les  deux 
freres,  se  sont  montres  fr&res  par  le  talent  et  ont  ete  fiAres  par 
le  succes. 

Pour  exprimer  le  personnage  de  Guanhumara,  il  fallait  tout 
a  la  fois  une  composition  savante  et  une  inspiration  profonde. 
Mme  Melingue  a  eu  ce  double  merite  au  degre  le  plus  eminent. 
Imposante  sous  ses  cheveux  blancs,  magnifique  sous  ses  hail- 
lons,  pathetique,  et  on  pourrait  presque  dire  interessante  dans 
sa  haine,  elle  a  realise  merveilleusement  l’ideal  de  l’auteur,  la 
statue  qui  marche  et  qui  regarde  avec  un  regard  de  vipere. 
Mmo  Melingue  n’a  recule  devant  aucune  des  difficultes  de  son 
role.  Toute  jeune  comme  elle  est,  elle  a  pourtant  pris  hardiment 
et  franchement  Page  de  Guanhumara  ;  mais,  dans  cette  trans¬ 
formation  meme,  elle  a  su  conserver  les  lignes  les  plus  sculp- 
turales  et  les  plus  pures.  En  renon?ant  pour  un  moment  k  etre 
jolie,  elle  a  su  rester  belle. 
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